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CHAPITRE XXXIII
De la cDiiTersation de la duchesse et de Sancho Paùçii , digne d'être
lue aVec attention.
Sahgho ne pensa point à dormir cette aprèsdinée pour tenir parole à la duchesse , et il l'alla trouver dans la salle ou elle l'attendait; sitôt qu'il fut entré , la duchesse lui dit de s'asseoir auprès d'elle , ce que Sancho tefusa en homme qui savait vivre ; mais la duchesse lui dit qu'il de-
vaft s*asseoir comme gouverneur, et qu'il parlât en écuyer, et qu'en qualité de l'un- et de Fautre il méritait d'être sur le siège même de cid Roidias , ce fameux guerrier. Saiicho baissa la tête et obéit, et aussitôt tontes les dames et les filles de la duchesse l'environnèrent , et demeurèrent dans un grand silence ; ce fut la duchesse qui commença à parler. A présent que nous sommes seuls j dit-elle , je voudrais bien que monsieur le gouverneur m'éclaircît des choses que j'ai trouvées difficiles à entendre dans l'histoire du grand don Quichotte de la Manche. Premièrement, il paraît que Sancho n'a jamais vu madame Dulcinée du Tobôso , et qu'il ne lui porta point la lettre que le seigneur don Quichotte lui écrivait de la montagne Noire , ayant oublié de prendre les tablettes ; cela étant , comment Sancho fut-il assez hardi pour feindre une réponse , et dire qu'il avait trouvé cette dame criblant de l'avoine? ,ce qui est non-seulement un mensonge , mais une atteinte désavantageuse à la gloire de l'incomparable Dulcifiée, et une imposture indigne de la sincérité d'un véritable écuyer.
A ce diseonrâ^ Sancho se leva sans répondre une seule parole ,, et se mettant le doigt sur la bouche , il s'en* alla pas à pas , regardant derrière ]es tapisseries , et puis il vint se rasseoir. Oh ! à cette heùrie J dit4i , madame, cpie j'ai vu que per-
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sonne ne nous écoute , je suis prêt à répondre à ce que vous -me demandez, et à tout ce qu41 vous plaira ; mais motus , je vous en prie. Premièrement , je tiens monseigneur don Quichotte pour un fou achevé , quoiqu'il ne laisse pas de dire quelquefois des choses si bonnes , à mon avis , et à ce que disent ceux qui Tentendent , que le diable lui * même , avec toute sa science , n^en pourrait pas dire de meilleures ; mais tout cela n'empêche pas que je ne croie qu'il a Tesprit gâté, et comme je me suis mis cela dans la tête, je lui en baille à garder de toutes façons; comme Ja réponse de la lettre , et puis cela de l'autre jour, qui n'est pas encore dans Fhistoire, j'entends Tenchantement de madame Dulcinée , que je lui ai fait accroire qui est enchantée, quoiqu'elle ne le soit pas plus que mon grison. La duchesse pria Sancho de lui faire le conte de cet enchantement, et il raconta comme la chose s'était passée, sans oublier la moindre circonstance, ce qui divertissait fort la duchesse et ses femmes. De ce que m'a conté là le seigneur Sancho , dit la duchesse , il se forme un terrible scrupule dans mon esprit , il me semble que j'entends crier à mes oreilles une voix qui me dît : Mais s'il est vrai que don Quichotte de la Manche soit un fou sans ressource,'pourquoi Sancho Pança,,son écuyer, qui le connaît pour tel, ne laisse -t -il
pas de le servit sur Fespérance de ses vaines promesses ? il faut sans doute que Técuyer soit encore plus fou que le maître ; et cela étant , feriez-vous bien , madame la duchesse , de donner une île à ce Sancho Pança ? car celui qui ne sait pas se gouverner , saura encore moins gouverner les autres.
Pardi, madame la duchesse, cette voix n'a point tout le tort , repartit Sancho , et vous pouvez lui dire de ma part que je connais bien qu'elle dit vrai ; si j'aurais été sage , il y a déjà l(>ng-temps que j'aurais quitté mon maître ; mais il n'y a pas moyen de s'en dédire , là où la chèvre est attachée , il faut qu'elle broute ; puis, voulez- vous que je vous le dise ? nous sommes tous deux du même village , j'ai mangé de son pain , il est bon maître, et je l'aime, il m'a donné ses poulains, et je suis fidèle ; ainsi il ne faut point espérer que jamais nous nous séparions que quand la camarde viendra happer Fun ou Tautre : alors véritablement bonsoir et bonne nuit , il n'y a si bonne compagnie qui ne se sépare , comme dit le roi Dagobert à ses chiens ; mais si votre grandeur ne trouve pas bon qu'on me donne le gouvernement que monseigneur le duc m'a promis, ce sera un gouvernement de moins ; je ne l'avais point apporté du ventre de ma mère , et peutêtre que ma conscience n'en sera que mieux
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quand je n'en aurai point : je ne suis qu'une béte, mais j'ai appris que ce ne fut que. pour son malheur qu'il vint des ailes à la fourmi , et je m'imagine que Sancho écuyer ira bien aussi vite en paradis , que Sancho gouyerneur ; on mange, d'aussi bon pain ici qu'en France, et la nuit tous les çhafs sont gris ; il faut qu'un homme soit bien malheureux pour n'avoir pas déjednc à deux heures après-midi , et il n'y a personne qui ait l'estomac deux fois plus grand qu'un autre , et tant grand soit-il , il y aura toujours du blé de reste ; et c'est Dieu qui nourrit les petits oiseaux djans les champs , et six aunes de serge sont aussi longues que six aunes de velours ; et quand il faut déguerpir de cç monde , le chemin n'est pas plus beau pour un prince que pour un homme de journée ; et il ne faut pas plus de terre pour le corps du pape que pour celui de son sacristain , encore qu'il y ait bien à dire de l'un à l'autre ; quand on entre dans la fosse, on se serre, on se ramasse, ou Ton vous fait bien serrer et ramasser malgré vous et ipal^ vos dents , et quand cela est une fois fait , il n'y a qu'à tirer le rideau, car la farce est jouée.
Je vous dis donc ^ madame la duchesse , que si votre seigneurie ne me veut pas donner une île, parce qu'elle croit que je suis un fou , je serai assez sage pour ne m'en pas soucier : il y a long-
temps que j'ai ouï dire que le diable est derrière la croix , et que tout ce qui reluit n'est pas or ; et qu'on avait autrefois tiré le laboureur Bamba de sa chaumine pour le faire roi d'Espagne , et qu'au milieu des richesses , de la bonne chère , et des passe-temps , on avait attaché le roi Rodrigue pour le donner à manger aux couleuvres, si la chanson ne ment point. Et pourquoi mentirait-elle, dit la dame . Rodrigue , puisqu'il y a une romance qui dit qu'on mit le roi Rodrigue dans une fosse pleine de crapauds, de serpens et de lézards, à telles enseignes que deux jours après on l'entendait dire d'une voix dolente : Ils me déchirent, ils me dévorent, par où j'ai le plus péché ; et puisque cela est, ce bon monsieur a raison d'aimer mieux être laboureur que roi, s'il faut que ceux-ci soient mangés de la vermine. La duchesse éclata de rire de la simplicité de la bonne Rodrigue, et elle dit a Sancho : Mon ami Sancho , vous savez bien que quand im chevalier a une fois promis, il tient sa parole, lui bn dût-il coûter la vie ; et quoique monsieur le duc n'aille pas chercher les aventures, il ne laisse pas d^étrç chevalier, et il accomplira assurément la promesse qu'il vous a faite, malgré l'envie et la malice du monde: prenez donc courage , Sancho , vous vous verrez bientôt en possession de votre gouvernement,
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logé comme un priace , et couvert de velours et de brocard ; tout ce que je vous recommande ^ c'est de bien prendre garde comment vous gour y ernere^B tos vassaux , qui sont tous gens de bien.
Oh , pour ce qui est de les bien gouverner, répondit Sancbo , je n'ai pas besoin qu'on me le, recommande , car je «uis naturellement charita- Ue , et j'ai toujours eu^tié des pauvres, et je ne sais point prendre un tourteau à celui qui pétrit ; mais SLutmf par ma foi, il ne faut pas se jouer k m'en faire avaler : je suis un vieux drille. qui entmà le j^on , et je sais un petit plus que mon pain manger ; quoi qu'on en dise , il ne faut point me chasi»er les mouches devant les ymm , je les chiisse bi^n moi-même ; ce n'est pas moi à qui il faut apprendre où le soulier me ble$se: je veux dire que le$ bonj» trouveront leur compte Hvee moi , mids pour les méchans , qu'ils ne s'y frottent pas^ car je vwx qu'on aille droit en besor gne ; mais enfin il suffît ; je m*imagine pour moi qu'en ^diatière de gouvernement le tout est de Uen enfourflterf et il pourrait arriver qu'au bout d%qn\me jours* j!entendrais mieux le gouvemor ment quéje^ne fais le labourage oùj'ai été nourri.
YoQs dites fort bieq, S^ncho, repartit ladachesse, l^s hommes ne naissent pas teus d'extraction, mais c'est des hct^oom^es q^'on fait des évéqoes et des papes. Mais pour retourner à l'enchantement
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de madame Dulcinée , je me persuade et tiens pour assuré, que Tintention qu'eut Sancho de tromper son maître en lui faisant croire que Dulcinée était enchantée , ne fut autre chose qu'une malice des ençhante;;ars qui le persécutent ; car je sais de trèsrhonne part , que la paysanne qui sauta sur Fane était la véritable Dulcinée du Toboso , et ainsi le bon Sancho , qui pensait être le trompeur, fut lui-même trompé ; et cela est si vrai qu'il n'est pas plus vrai qu'il est jour : car il faut que vous sachiez , mon ami Sancho , que nous avons aussi des enchanteurs en ce pay»-ci , qui ont soin dç nous avertir de tout ce qui se passe daA»'le monde avec une fidélité exacte ;^t c'est d'eux que nou3 savons que la paysanne est Dulcinée, qu'elle est enchantée, et que loi^que nous y penserons le moins, nous la verrons dans l'état où elle était auparavant, et vous verrez pour lors ^e c'est vous qui vous abusez.
Par ma foi , madame , tout cela peut Inen étre^ dit Sancho , et je commence à croire ce que mon maître raconte de la caveruç de Montesinos , ou il dit qu'il vit madame Dulcinée dans le m^me habit et au même état que je lui dis que je l'avais vue quand il me prit fantaisie de l'enchanter; je vois bien à cette heure que c'était tout le con^ traire I et que je fus le premier trompé , comme dit voire grandeur ; et quand j'y songe , il m'est
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bien avis que je n'ai point assez d'esprit pour forger sur-le-champ tant de subtilités , et puis je ne crois point mon msuttre si fou pour se laisser tromper de la sorte par un ignorant. Mais , madame j pour tout ce que je vous ai dit, il ne faut pas que vous croyez que je suis malin , car un idiot comme moi n'est pas capable de se défendre de la malice des enchanteurs : je n'inventai cette hourde-là que pour me délivrer des importuni^ té& de mon maître, et non pas pour l'offenser; si l'affaii^ a tourné autrement; Dieu sait qui en est la cause , çt il en châtiera les coupables. C'est bien dit, repartit la duchesse; mais dites-moi, Sancho, qu'est^e que cette aventure de la caverne de Monteaînos ? je voudrais bien le savoir. Sàncho raconta tout ce qui s'était passé touchant cette aventuré, -et la duchesse lui dit en même temps : Voilà qui sert à confirmer ce que Je vous ai dit , mon ami Sancho ; car puisque le grand don Quichotte dit qu'il vit la même paysanne <jue Sancho avait trouvée à la sortie duTobosô, il est clair que dfest Dulcinée , et nos enchanteurs sont, comme vous voyez ^fott soigneux de nous mander de bonnes n4;)utelles.
Apx'ès tout, dit Sancho, id madame Dulcinée est enchantée , tant pis pour elle»: qu'est-ce que j'y ferais moi? je n'irai pas prendre querelle avec tous les ennemis de mon ms^tre, il en a un petit
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trop, et je vois bien qu'ils ne sont pas aisés à gouverner. Tant y a que celle que je vis était une paysanne , pour paysanne, je la pris , et pour paysanne je la laissai ; et si cette paysanne est naadame Pulçinée ou non ^ ce n'est pas là mon affaire, cela ne doit point toniber sur ni#i, et en bonne foi je ne prendrais pas plaisir à toutes ces dites et redites : Sancho l'a dit, Sancho ne l'a pas dit, Sancbo tourne , 6anGho vire, et boute et tu en auras , comme si Sancho était un )e ne sais qui, et que ce ne fut pas ce même Sancho qui est couché tout de son long dans une histoire , à ce que m'a dit Samson Carrascù, qui est bachelier de Salamanque , et qui ne vaudrait pas mentir pour tout l'or du monde ^qu'on ne vienne donc pas se prendre à moi de cela , je m'en lave les mains; si je suis pauvre, ce n'est pas du bien d'auf rui , m^is bonne renommée vaut mi^ux que ceinture dorée ; que le gouvernement vienne seulement, et vous verrez merveilles; celui qui a été bon écuyer, sera encore meilleur gouverneur.
En conscience , Sancho , .s'é«ria la duchesse , vous êtes un homme incomparable : tout ce que vous venez de dire là -sont autant de sentences , et, commis nous disons d'ordinaire en Espagne , sous un méchant manteau il y a souvent un bon buveur. Par ma foi , madame la duchesse , ré-
PARTIE II, LIV. VII, CHÀP. XXXIII
pondit Sancho , en ma vie je n'ai bu par malice ; avec soif pourrait bien être , car je ne suis point hypocrite, je lesarale quelquefois sans chanter; je bois quand j'en ai besoin , et bois bien quelquefois sans cela , pour peu qu'on m'en présente, parce que je ne sais point refuser, et je n'irai pas faire un affront à un . honnête homme ; en bonne foi, madame, il faut avoir le cœur bien dur pour ne pas faire raison à un ami quand il ne coûte que d'ouvrir la bouche; et sur mon Dieu il ne le faut point reprocher aux écuyers des chevaliers errans , ce n'est point eux qui le font renchérir ; les pauvres diables qui sont toujours dans les bois, par les déserts, dans les forêts et sur les montagnes , boivent de l'eau plys qu'ils ne veulent, et ib donneraient quelquefois bien de l'argent sans trouver une goutte de vin. Je le crois bien ainsi , répondit la duchesse ;. mais il est tard, allez vous reposer, Sanchof unç autre fois nous en diions davantage ; cependant je mettrai ordre qu'on vous dpnne ce gouvernement.
Sancho baisa les mains de la duchesse , et après l'avoir remerciée , il la suppUa de commander qu'on eût* soin de son grisou, parce que c'était ce qu'il avait de plus cher au monde. Qu'est-ce quQ^ ce grison ? demanda la duchesse.. C'est mon âne , madame , parlant par révérence , répondit
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Sancho ; je rappelle toujours ainsi , pour ne pas dire son autre nom ; je l'avais voulu recommander à cette bonne dame que voilà, en entrant dans le château , mais elle s'offensa con^me si je l'eusse appelée vieille ou laide ^ comme si on ne savait pas bien* que c'est le fait des dames de panser les montures des chevaliers errans , plur tôt que d'être dans une chambre à ne rien faire : eh, bon Dieu ! il faudrait que ces dames^là se frottassent à un gentilhomme qui était dans notre village : comme il vous les eût menées! C'était quelque vilain paysan comme toi , interrompit la dame Rodrigue , et s'il avait été gentilhomme et bien élevé, il les aurait honorées et respectées. En voilà assez, madame Rodrigue , dit la duchesse , n'en parlons pas davantage ; pour le seigneur Sancho , il n'a que faire de se mettre en peine de son grison ; je m'en charge , puisque c'est un des meubles de mon bon ami : je le porterais dans mon gkon pour en être plus as-
surée.
Non pas , s'il vous plaît , madame la duchesse, repartit Sancho , 11 suffit qu'il soit dans l'écurie : pour le giron de votre grandeur , ni lui ni moi ne sommes pas dignes d'y être un seul moment, et je ne le consentirais pas pour tous les ânes du monde , quand on les amènerait là tout sellés et bridés. Mais , Sancho , dit la duchesse , emmenez
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le grison à votre gouvernement , vous le traiterez là à votre fantaisie , et il n'aura plus rien à faire qu'à s'engraisser. Ne pensez pas railler , madame , répondit Sancho , ce n'est pas le premier âne que j'ai vu mener à un gouvernement, et il y en a plus de trois qui couchent entre deux draps ; mais le mien n'a point tant d'ambition , il se Contente de l'écurie et de la paille. La duchesse sourit de ce que dit Sancho , et après lui avoir dit de s'aller reposer, elle alla raconter au duc la conversation qu'elle venait d'avoir. Ils concertèrent ensemble une aventure fameuse, et qui eût entièrement l'air de la chevalerie errante , afin que le chevalier et son écuyer ne s'aperçussent aucunement de la tromperie , et assurément ce sont les meilleures aventures de toute cette histoire.
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CHAPITRE XXXIV
Def tnoyenfl qu'on troura pour désenciiaDter Dulcinée.
Le duc et la duchesse , qui prenaient un extrême plaisir avec leur hôte ne pensaient qu'à trouver de nouveaux moyens de s'en divertir : ce que leur avait conté don Quichotte , de la caverne de Montesinbs, leur en fournit un ample sujet; et la simplicité de Sancho , qui en était venu à croire que l'enchantement de Dulcinée était une chose effective , quoiqu'il en eût été lui-même l'inventeur , leur firent croire qu'ils réussiraient dans leur dessein. Au bout de six jours qu'ils employèrent à se préparer à instruire leurs gens, ils menèrent don Quichotte et Sancho à la chasse du sanglier , avec un grand nombre de chasseurs , et autant d'équipages que l'aurait pu faire un grand prince; on porta à notre chevalier un habit de chasse , et Sancho eut aussïle sien , d'un beau drap vert : don Quichotte ne voulut point prendre celui qu'on lui offrait , disant que ceux qui étaient incessamment 30us le3 armes , ne devaient point se charger d\in portemanteau ; pour Sancho , il se chargea de bon cœur du sien, dans l'intention d'en faire de l'ar-
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gent à la première occasion^ Tout étant donc prêt , don Quichotte s'arma , et Sancho avec son habit vert et monté sur le grison , qu'il préféra à un bon cheval qu'on lui voulut donner, s'alla mettre parmi les chasseurs. La duchesse étant sortie en même temps, richement et galamment vêtue , don Quichotte prit de bonne grâce les rênes de sa haquenée , quoique le duc fît semblant d'avoir de la peine à le souffrir; ils. allèrent de cette sorte jusqu'au bois , qui est entre deux grandes collines.
Sitôt que le duc et la duchesse furent arrivés , on tendit les toiles, on découpla les chiens, on sépara les chasseurs par diverses troupes , et on commença la chasse avec de grandes huées , et un terrible bruit de piqueurs et de chiens. La duchesse descendit de cheval, et, l'épieu à la main, se plaça dans l'endroit où les sangliers avaient accoutumé de passer ; le duc et don Quichotte mirent aussi pied à terre, et se tinrent aux côtés de la duchesse ; et Sancho se mit derrière eux sans descendre de dessus le grison , de crainte qu'il ne lui arrivâfquelque accident.
A peine étaient-ils tous postés et rangés en haie avec une partie de leurs gais , qu'ils virent venir vers eux un sanglier effroyable , pressé des chiens et poursuivi par les chasseurs : aussitôt don Quichotte , embrassant fortement son écu,
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s'avança Tépée à la main pour le recevoir, le duc y courut aussi avec son épieu , et la duchesse les aurait devancés tous deux si le duc ne Veu eût empêchée ; pour le pauvre Sancho , il n'eut pas plutôt vu le terrible animal , avec ses longues défenses, la gueule fumante d'écume , et les yeuï étincelans , qu'il se jeta à b^s , et se mit à courir de toute sa force devers un chêne pour tâcher d'y monter ; mais il fut si malheureux qu'ayant grimpé jusqu'à la moitié , et faisant ses efforts pour aller jusqu'au haut de l'arbre , une branche rompit sous lui , et en tombant il demeura accroché environ à un pied de terre : quandtil se vit en cet état , et que son habit vert se déchirait , et qu'il se figura que le sanglier pourrait bien le déchirer lui-même en passant , il se prit à crier de telle sorte,. que tous ceux qui l'entendaient crurent assurément qu'il était dévoré par quelque bête sauvage ; enfin le sanglier demeura sur la place , percé de plusieurs coups d'épieux , et don Quichotte accourant iatux cris de Sancho, le vit pendu la tête en bas , et auprès de lui le fidèle grison^ qui n'avait pas voulu l'abandonner dans cette fâcheuse aventure : il s'approcha et dégagea son pauvre écuyer, qui , avec la joie de se voir en sûreté , ne laissa pas d'avoir un déplaisir mortel de voir un grand trou à son habit de chaise , qu'il n'estimait pas moins qu'une métairie.
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Cependant on mit le sanglier sur un mulet, et l'ayant couvert de branches de romarin et de myrte , les chasseurs triomphans le firent porter devant eux dans une tente au milieu du bois , où on trouva une grande table somptueusement cou* verte, etdi^ede la magnificence de celui qui donnait le plaisir de lâchasse. Sancho , tout chagrin , s'approcha aussitôt de la duchesse , et lui montrant son habit déchiré : Si c'avait été , ditil , ici une chasse aux lièvres ou aux ramiers , je ne serais pas dans le bel état où me voilà ; je ne sais pas quel plaisir on pf end à attendre une béte qui d'un coup de dent envbie son homme à l'autre monde ; je me souviendrai toute ma vie d'une vieille chanson qui dit : Sois-tu mangé des ouTS comme fut Fabila! Ce fut un roi des Goths*, dit don Quichotte , qui fut dévoré d'un ours en chassant aux bétes sauvages. C'est ce que je veux dire aussi, répondit Sancho; pourquoi est-ce que les princes et les rois se vont mettre à toute heure en danger d'être dévorés , pour le plaisir de tuer un pauvre animal qui ne leur a jamais fait de tort? Vous vous trompez fort, Sancho, dit le duc : l'exercice de la chasse des bêtes sauvages est bien plus convenable et plus nécessaire aux rois et aux» princes, que ne le sont tous les autres, parce que cette chasse a beaucoup de choses de la guerre : il y faut employer des ruses T. IV. 2
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et des Stratagèmes pour vaincre l'ennemi, ^ans courre risque; pn s'y eii:po$e au chaud et au froid , et on s'accoutume à le souffrir ; on y dort sur la dure , on s'endurcit au travail ; en un mot , c'est un exercice qu'on peu^ faire sana nuire à personne ^ et un plaisir qu'on partage avec beaucoup de gens , et ce qu'il y a de meilleur , c'est que cette chasse n'est pas pour tout le monde , non plus que la haute volerie , qui ne doit être que pour les princes et les grands seigneurs : aussi , ami Sancho , quand vous serez gouverneur, je vous conseille de^vous occuper à la chasse , et vous verrez que cela n'est pas inutile. Oh ! pour cela , non pas , s'il vous plaît , monsieur le duc t répondit Sancho ; uii bon gouver^ neur doit avoir la jambe rompue : il ferait beau voir que des gens pressés , et bien fatigués de chemin , vinssent chercher monsieur le gouverneur, et qu'il fût à la campagne à se dqpner du bon temps! les affaires iraient beau train, pardi, et on en dirjût de belles choses! ma foi, monseigneur, la chasse est, à Tfnon avis, plutôt pour des fainéans que pour des gouverneurs ; et ppur moi je ne pense qu'à jouçr à la triomphe ou au trut, les dimanches et les fêtes; car toutes ces chasses-là ne s'accommodent ni avec mon humeur ni avec ma conscience. A la bonne heure ^ Sancho , dit le duc , mais entre le dire et le faire
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il y a bien de la différence. Qu'il y ait tout ce qui pourra^, repartit Sancho , un bon payeur ne craint point (le donner des gages ; celui que Dieu aide , fait encore mieux que celui qui. se lèye de bon matin ; c'jest le ventre qui fait aller les piedi, et non pas les pi^ds le ventre : je veux dire que si \ç bon Dieja m'assiste , et que si je vais droit le chemin y avec bonne intention , je gouvernerai comme il faut et sans reproche; et si Ton ne m'en croit pas , qu'on me mette les do^ts dans la bouche ^ et on verra si je serre bien ; et quaiui jje serai une fois à même, qu'on me vienne faire des leçons, j'en défie les plus habiles ; ma foi^ l'habit' ne fait pas Iç moine , et quand.... Maudit soisrtu de Dieu et de ses saints , maudit Sancho , interrompit don Quichotte : est-il possible que je ne te verrai point raisonner un demi* quart d'heure sans dire une foule de proverbes ? je sapplie vos grandeurs d'imposer silence à cet étourdi, si vous ne ^voulez pas qu'il vous accable d'impertinences* Les proverbe^ de Sancho , dit la duchesse , ppur être noml^^eux , n'en sont pas moins agréables; et pour moi ils me divertissent extrêmement, qu'ils soient à propos ou non, outre qu'entre amis on n'y doit pas regarder de, si près.
Ce fut en s'entretenant de la sorte qu'ils rentrèiçent dans le bois pour aller voir s'il y avait
quelque chose de pris aux filets. Dans cet exercice, la nuit les vint surprendre, et un peu plus obscure qu'elle n'a accoutumé de l'être en été, parce que le temps se trouva couvert ; néanmoins elle en fut d'autant plus favorable aux intentions du duc et de la duchesse. Comme ils étaient là^ tout d'un coup la forêt parut toute en feu , et on entendit aussitôt de tous côtés un grand bruit de trompettes et autres instrumens de guerre , et comme si plusieurs troupes de gens à cheval eussent passé par le bois. Cette grande 'lumière et ce son étonnant, à quoi on ne s'<attendait pas, les surprirent tous ; et leur étonnement fut encore augmenté par une infinité de ces instrumens dont les Mores se servent dans les batailles ; Iç son des trompettes et des clairons retentit de toutes parts, et les fifres, les hautbois et les tambours mêlés confusément avec le reste , firent un si grand bruit, qu'il eût fallu être insensible pour n'en être pas ému. Le duc et la duchesse parurent fort sufpris ; don Quichotte ne fut pas sans émotion ; le bon Sancho ne put s'empêcher de témoigner sa frayeur, et il n'y eut pas jusqu'à ceux qui savaient la chose, qui ne fissent voir quelque étonnement.
Ce bruit cessa tout d'un coup ; et un courrier , qui avait l'air d'un diable, passa brusquement devant la compagnie, sonnant d'un cor^çt à
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bouquin , qui faisait un bruit épouvantable. Holà , courrier! dit le duc, qui êtes-vous? à qui en voulez-vous? et qu'est-ce que ces troupes qui passent par ce bois? Je suis le diable! répondit le courrier d'une voix horrible ; je cherche don Quichotte de la Manche , et les gens que vous entendez sqnt six troupes d'enchanteurs, qui emmènent Pulcinée du Toboso enchantée sur un char de triomphe ; elle est accompagnée du brave cavalier Montesinos, qui vient apprendre à. don Quichotte les moyens de la désenclianter. Si vous étiez le' diable, comme* vous dites, repartit le duc , vous auriez déjà reconnu le chevalier, puisque le voilà devant vous. Sur mon Dieu et sur mon âme , je n'y prenais pas garde, répondit le disJile : j'ai tant de choses dans la fantaisie, que j'oubliais la plus importante. Hé, par ma foi , s'écria Sancho , il faut que ce diable soit homme de bien et bon catholique : s'il ne croyait rien, il ne jurerait pas de la sorte ; à ce que je vois il y a de bonnes gens, partout , et en enfer comme ailleurs. En même temps le diable tout à cheval, et fixant les yeux sur don Quichotte : A toi , dit-il , chevalier des Lions , que je te puisse voir bientôt entre leurs*griffes l c'est à toi que je suis envoyé de la part du vaillant et malheureux Montesinos, pour te dire de l'attendre au même lieu que je t'aurai trouvé, parce qu'il amène
avec lui une Dulcinée du Toboso , dont il sait les moyens de défaire l'enchantement : voilà le sujet de mon ambassade ; les diables comme jnoi demeurent en ta compagnie, et les bons anges avec ces riiessieurs.
En disant cela il sonna de son épouvantable cor, et disparut sans attendre de réponse. Les chasseurs parurent plus étonnés qu'auparavant, et, plus que tous, don Quichotte et Sancho: Sancho de voir qu'en dépit de ce qu'il en savait, on voulait que Dulcinée fût enchantée ; et don Quichotte , de ce que les visions qu'il avait eues dans la caverne de Montesinos se trouvaient véritables. Pendant que le chevalier roulait tout cela dans son imagination , le duc lui dit : Êtes- TOUS résôhi de les Attendre , seigneur don Quichotte ? Pourquoinon? répondit-il ; jie les attends de pied ferme , quand tout l'enfer ensemble devrait venir m'attaquer. Pour moi , dit Sancho , s'il vient encore un autre diable me corner aux oreilles, )e demeurerâti aussi bien ici qu'en Flandres. Cependant k nuit étant déjà avancée et fort efascure, on vit un nomI»*e infini de lumières iqui couraient parles bois^ de ta même manière qui'«afi vx>it dans iiin temps '«crein des exhalaîsoiis sèrhes voltigea dans la Aïoyeni^ë région d^ l'air, et on entendit ân^sitot i»n èruif épouvantable , covMoie d'un charriot chargé de chaîînes, dont
PARTIE II, LIV. VII, CHAP. XXXIV
les roues épaisses faisaient un certain son enroue de la même façon que cjuand on reut donner la chasse aux ours et à d^auttes bétes farouches ; à ce tintamarre s'en joignit un autre , qui le rendit encore plu» horrible : il sembla à tout le monde, qu'en dijEférens endroits du bois on donnait en même temps autant de*batailles ; d'un autre côté on entendait le son épduyantable de FartiUerie ; d'un autre , un tiomln^ infini de mousquetades : il semblait , à la voix des combattans , qu'ils fussent tout proches , et plu» loin tt n'ëtait qu'instrumens à la maùière des Mores , qui ne cessaient de jouei^y edmme pour les animer au combat ; e» vyft mot ^ le bruit confus de fous ces différens instrumens de guerre ^ les cris des Combattans et le tintamarre des charriots , donnaient de la frayeur aux plus assurés i et don Quichotte lui^ même eut besoin 4e toute soïi intrépidité pour n'être pas épootantëi Sancho il'eut paS le loisir d'à voit- de la résolution , car ]a peur le fit tomber éranoui aux pieds de la duchesse , et quelque chose qu'on lui fit , il fut asse^ long-temps à r<ivenir ; iL commençait à ouvrir les yeux quand . ' il arriva un de ces charriots qui faisaient tant de bruit ^ tiré p« quatre* |)oeu£$' , tout eou'terts de drap noir ^ et portant k chaque corpé tfne toi^ che allumée ; au haut du char on voyait une espèce de trône , sur lequel était assis un vieillard
vénérable, avec une barbe blanche comme neige, et $1 longue qu'elle Jui passait au-delà de la ceinture , et son habillement ét^dt d'une longue robe de boûcassin noir, qui le couvrait entièrement. Le char était conduit par deux démons extreme-r ment noirs, et qui avaient des visages si effroyables , que Sancho fut su? le point de retomber en défaillance , et il ferma les yeux pour ne les pas voir davantage* Ce noir équipage étant arrivé devant le duc , le vieillard se levant de dessus son siège, dit tout haut : vJe suis le sage Lirgande ;' et aussitôt le char passa outre. Il fut suivi *d*un autre char tout semblable , avec un vieillard vêtu comme le premier, qui, ayant fait arrêter te charriot,^ dit d'une voix gçave :
Je suis le sage Alquif, le grand ami d'Urgande la déconnue ; et passa comme l'autre. «On vit ensuite arriver un troisième char de même parure, avec le même- attelage et de semblables. guides; mais celui qu'on voyait sur le trône était un hopime robuste , et d'un àir désagréable, et sauvage, qui , se levant debout comme les autres , cria d'une voix; enrouée : ^/ . :
Je suis l'enchanteur Arcalaiis, ennemi mortel d'Amadis4e.Çraule, et de toute sa race; et cela dit , il suivit les autres. A quelque» pas de là les trois chars s'arrêtèrent, et lé bruit importun des roues ayant cessé , on entendit une agréable
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musique, dont Sancho tout réjoui, tira un bon présage. Bon, madame, dit -il à la duchesse, dont il ne s'éloignait jamais d'un pas , là où est la musique , il ne peut y avQir riçn que de bon. Non jdus que là où est la lumière , ajouta la duchesse. Madame , répliqua Sanclio , la lumière vient quelquefois de la flamme , et la flamme peut faire vin embrasement ; et toutes ces lumières que nous voyons là , sont capables de mçttre le feu dans la foret , voire ôajx^ le ^nonde ; mai& la musique est toujours signe 4e iréjoyissance , et ne saurait nuire. Nous le verrops bientôt, dit f don Quichotte ; et nous allons voir awsi ce qu^ en sera dans le chapitre suivant^
i^HiMNkAtaai^toMbiià
CHAPITRE XXXV
Suite ées Inoyett» qii\)n prit pont désenchanter Dnlciaéé, etc.
A mesure que la musique approchait , ils vireilt venir un chstr de triomphe attelé de six mules couvertes de blanc , et sur chacune une manière de pénitent vêtu de la même couleur , et portant à la main un gtand flambeau -de cire allumé;* ce char était deux ou trois îois plus grand que les autres , et il y avait dessus douze autres pénitens bjancs avec leurs torches allumées ; sur le dernier était un trône fort élevé , où Ton voyait une nymphe habillée de gaze-d'argent , si brillante de papillottes d'or que la vue en était éblouie ; une toile de soie lui couvrait le visage, mais de telle sorte qu'on ne laissait pas de voir aa travers qu'elle était extrêmement belle , et tÔut au plus de l'âge de qukize à seize ans ; tout auprès d'elle il y avait une figure vêtue dVne longue robe de frise noire, la tête couverte d'un voile de deuil , et qui semblait immobile. Sitôt que le char fut devant le duc , la musique cessa , et cette figujre s'étant levée debout, elle ouvrit sa robe et rejeta son voile.
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et fit voir un squelette décharné, qui représentait la Mort avec tout ce qu'elle a de plus affreux. Sancho en pensa mourir de peur, et le duc et la coiBqpa^;me en «parurent effrayés; et la M>ort , d'un ton languissant , parla en ces termes :
ie sois MerHn , ft qtd l'histoire
A donné pour père an démon ;
Fondant sur mon saroir profond Ce mensonge odi«ttx'q«e les temps ont fait croire. Je règne abselnment sar tous les magiciens ; Je Sais tons les seerets dn f atmeux Zbroaatre , Je commande ans démoos j et je Us dsns les astres Le destin des mortels et leurs maux et leurs bien». - Des chevaliers errans j'aime toujours la gloire ,
Et leur fis toujours des faveurs
Contre l'humeur des enchanteurs , Q&i seulement pour nuire exen^ent le grimoire.
Dans la caverne du Lèthée^
Où mon Ame était enfermée •
Les tristes cris de Dulcinée M^ont tiré du travail où j'étais arrêté. J'ai Su Sbn changement de priûcessc en psfysanife; Que tonte sa beauté n^était phis que Raideur ; Pour eomUe de disgi^lce et pour dernier malheur. Qu'elle étaU enchantée auprès de Gnadianek * Touché de t^nt de maux , je parts vite » je cours >
Je cherche partout du remède,
J'appelle tout î'enfér à l'aide , ,
Et couvert de ces os je viens à son secours^
O toi 1 de la chevalerie
L'honneur, la gloire et l'omement,
Qui loin de dormir mollement y Fasses toutes les nuits au bois , à la prairie ! Gheralier sans pareil » indomptable héros , Don Quichotte, en un mot , qui pleuresi cette dame I Je Tiens exprès ici poiir soulager ton âme , T'apprendré'les moyens de finir tou^ ses maux : Trois mille et six cents coups donnés sur chaire nue
De ton nom pareil écuyer,
Lui rendront son état premier.
€*est Tunique sujet de ma prompte venue.
Et oui-<là, je t'en ponds , répliqua Sancho; que le. diable t'emporte avec ta manière de désenchanter! et qu'est-ce que ma peau a à voir avec les enchantemens ? oh, pardi, si le seigneur Merlin n'a point meilleur moyen de délivrer madame Dulcinéç , elle pourra bien s'en aller enchantée en l'autre monde. Si je vous prends, malotru , dit don Quichotte , veillaque de paysan , je vous pendrai à un arbre , nu comme la main, et je vous donnerai non -seulement six cents coups de fouet , mais cinquante) mille , et si bien appliqués , qu'il vous en cuira toute votre vie ; et ne me répliquez pas davantage , si vous ne voulez que je vous étrartgle tout -à -l'heure. Tout beau, tout beau, dit Merlin, ce n'est pas ainsi qu'il s'y faut prendre : les coups de fouet de l'écuyer doivent être volontaires , et dans le
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temps qu'il voudra , car il n'y a point de temps limité ; il dépend mérae de lui d'en être quitte pour la moitié 9 pourvu qu'il trouve bon que les coups soient donnés par une autre main , tant rude puisse-t-elle être. Ni la mienne, ni une autre y ni pesante , ni légère , ni dure , ni molle , repartit Sancho ; est-ce que j'ai engendré madame Dulcinée du Toboso , qu'il faille que je fasse pénitence pour elle ? que monsieur don Quichotte ne se f ouette-t-il ? c'est son affaire , lui qui l'appelle à toute heure sa vie , son âme et son plai-* sir ; et c'est à lui à chercher tous les moyens qu'il faut pour la désenchanter : mais pourquoi me fouetter, moi qui n'y ai point d'intérêt?
Sancho n'eut pas achevé de parler, que la nymphe qui était sur le trône se leva , ôtant le voile qui lui couvrait le visage , et faisant voir une beauté admirable , elle s'adressa à Sancho, et lui dit d'un air plein de colère et de dépit :
O écuyer malencontreux, poltron, vrai cœur de poule, et eritraill^ de roche ! si l'on souhaitait de toi, scélérat, que tu te jetasses du haut d'une tour en bas , s'il était question , tigre sans pitié, de manger des crapau4s et des f ouleuvres , et si on voulut, serpentvenim^ux , te persuader d'étrangler ta femme et tes enfans, il ne faudrait pas s'étonner de te voir si opiniâtre : mais que trois mille et six cents coups de fouet te fassent
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peur, quand il n'y a point de si chétif enfant de la doctrine chrétieiine qui ne s'en donne autant par mois , c'est une chose qui devrait te ftdjre mourir de honte , et qui doit animer contre toi non -seulement tous ceux qui t'écoutent, mais encore tous ceux qui l'apprendront ; contemple, misérable , contemple , \>ê%^ farouche , rcg^urde avec tes yeux de poltron la beauté des miens, plus brillans que les plus brillantes étoiles , et qui par de chaudes larmes minent insensiblement les campagnes fleuries de mes belles joues, qui étaient auparavant un paradis terrestre ; meurs de hont^etde coi^fusion , monstre mialin etabo* minable , de voû* une princeisse de mon âge, qui perd ses b^aux jours et qui se oonsume sous la figure d'une désagréable paysanne! quoique je ne paraisse pas telle à présent , grâces à l'obligeant Merlin , qui a cru que les larmes d'une belle afQigée seraient plus capables de t'attendrir; ycnds-toi, rends-toi, monstre inflexible , et ixe ^nge pas à épargna cette écorce ridée qui renferme ton cœur de marbre ; triomphe une fois en \gi vie de cette inclination gloutonne, qui né te fait soiige^ qWà te fercir la panse ; et remets daBS le premier état \^ délicatesse de ma peau , la douceur de mon esprit , et Tîncomparable beauté de mon visage ; et si je ne suis pas capable d'adoucir ton humeur farouche, si tu ne
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me trouves pas assez misérable pour te faire pitiés aie pour le moins compassion de ce pauvre chevalier que le déplaisir consume, de ce bon maître qui t'aime si chèrement et qui sèche sur pied dans l'incertitude de ta réponse. En ce L endroit, les soupirs et les larmes empêchèrent la nymphe de continuer. Don Quichotte se tournant yers le duc : Sur mon âme , dit-il , monseigneur , madame Dulcinée voit ce qui se passe dans mon cœur comme moi-mên^e , et si je ne me réservais pour la venger de T outrage qu'on lui a fait, je ne crois pas que je ne nioui^isse tout-à-l'heure de douleur*
Hé bi^n, Sapçho! que dites-vous à tout cela? demanda la duche^e. Je dis , madame , xe que j'ai déjà dit , répandit Sancho , que pour les coups de fouet, apernontio. Ab renuntio il faut dire , Sancho, dit le duc. En voici d'un^utrç! répondit Sancho : pour l'amour de Dieu, monseigneur, que votre grs^ndeur nie laisse en patience ; je suis Mén en état de m'amuser ^ ces subtilités»! vraiment il m'içaporte bien d'une lettre plus ou moins quand il est question .de quatre au cinq mille coups de fouet! Yous vous trompe:^, Sancho, repartit le duc, i) n'y en a que trois mille six cents. Grand merci , monteur! dit Saucho , voilà le compte bien diminué ! cmi trouve le iiiarché bon, n'a qu'à 1? prendre. Mais je voudrais bien savoir
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de notre maîtresse Dulcinée du Toboso où elle a aj)pris à prier ainsi les gens ? elle vient pour me prier de me mettre le corps en lambeaux pour Tamour d'elle, et en même temps elle m'appelle bête farouche , tigre abominable , avec une enfilade d'injures que le diable ne souffrirait pas; j'ai la chair de bronze peut-être, ou je gagne quelque chose à la désenchanter. Encore, si elle y venait avec une douzaine de chemises à 1a main , quelques coiffes de nuit ou seulement des escarpins, quoique je n'en mette pas, pardi ^ je ne saurais que dire : mais pour m'adoucir'elle me dit un boisseau d'injures , et on dirait qu'elle me va dévisager. Ne sait-elle point encore qu*un âne chargé d'or n'en monte que plus légèrement sur la montagne , et que les présens ramollissent les pierres, et qu'un tiens vaut mieux que deux tu auras^ et qu'il ne faut pas craindre de donner un œuf pour avoir un bœuf? d'un autre côté, voilà monsieur mon maître qui , au lieu de me flatter, lui qui devrait être le premier à me soutenir , me menace de me pendre à un arbre , et qu'il doublera la dose de l'oïdonnance du seigneur Merlin : pardi , celui-là est bon ! ces messieurs devraient bien considérer que ce n'est seulement pas un écuyer qu'on prie de se fouetter , mais un gouverneur; et encore faut -il regarder à qui on parle , et comment on prie ; qu'ils appren-
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neBt la civilité , et à prendre mieux leur temps; tous les jours ne se ressemblent pas , et }es hommes ne sont pas toujours de bonne humeur ; ils me voient affligé de mon habit vert qui est tout déchiré , et ils me viennent prier de^me déchirer moi-même ^ quoique je n'en aie pas plus d'envie que de me faire turc.
En vérité, ami Sancho^ dit le duc, vous y faites un peu trop de façon ; mais , en un mot comme en cent , ou il faut vous rendre , ou renoncer au gouvernement : vraiment , ce serait une chose admirable, que je donnasse à mes insulaires un gouverneur cruel et farouche qui n'est touché ni des larmes des dames affligées , ni des prières et des conseils des plus sages enchanteurs i encore une fois , Sancho , ou il faut qu'on vous fouette , ou que vous vous fouettiez vous-même, ou vous ne serez point gouverneur. Monseigneur, répondit Sancho, ne me donnerait-on point deux jours pour y penser ? Nullement, rqpartit Merlin, il faut conclure cette affaire sur-le-champ, ou Dulcinée retournera sur l'heure à la caverne de Montesinos , changée en paysanne , ou elle sera enlevée en l'état où elle était dans les Champs-Elysées , eii attendant que le nombre des coups de fouet soit accompli. Hé, allons , courage , Sancho ! dit la duchesse ; où est le cœur, mon cher ami, ^^us qui êtes si rai-
sonnable? il faut avoir un peu plus de reconnaissance du pain que yous avez mangé dans la maison du seigneur don Quichotte , que tout le monde considère , et que nous sommes tous obligés de servir à cause de son honnêteté et de ses grands exploits de chevalerie ; il faut mépriser ces coups de fouet, mon enfant, comme des choses indignes de la fidélité d'un bon écuyer ; ce sont des tentations du démon qu'il faut re** jeter; la peur n'est que pour les misérables, et un bon cœur ne trouve rien de difficile.
Par ma foi , ma bonne madame , répondit Sancho, vous avez peut-être raison , mais je suis si troublé , que je ne sais ce que je lais , et un autre y serait bien embarrassé. Mais , seigneur Merlin , continua-t-il , le diable qui est venu ici en poste a dit à mon maître d'attendre le se^neur Montesinos , qui allait venir pour parler avec lui du désenchantement de madame Dulcinée ; et , jusqu'à cette heure , nous n'avons point encore vu Montesinos, ni rien qui lui ressemble.
Ami Sancho , répondit Merlin , ce diable est un étourdi et un franc veillaque : c'est moi qui l'envoyais vers votre maître , et non pas Montesinos, qui n'a pas parti de sa caverne , où il attend la fin de son enchantement , qui n'est pas prête à venir; mais, s'il vous doit de l'argent, ou si vous avez quelque chose à lui demander ^
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je VOUS ramènerai où vous voudrez : pour l'heure je vous couseiUe de vous résoudre à cette petite discipline, que nous vous avons ordonnée; consentez-y > il ne faut que dire un mot pour obliger tout le monde , et croyra-moi que cette discipline vous sera utile pour Tâme et pour le corps : pour Pâme, parce que vous ferez une action charitaUe ; et pour le corps , parce que je connais que vous êtes d'une complexion sanguine et chaude ^ et qu'il n'y a pas de danger de vous tirer un peu de sang. Ah , ah , ma foi, celui-là est bon^ répliqua Sancho : il n'y a pas assez de médecins au monde , il faut que les^ enchanteurs s'en mêlent ! or ça donc ^ puisque tout le monde le juge à propos, encore que pour moi je ne le. trouve pas de même , je suis content de me donner les trois mille six cents coups de fouet , mais à condition que je me les dolinerai quand je voudrai, sans qu'on me vienne dire , il faut que ce soit aujourd'hui ou domain , et je tâcherai de sortir promptement de cette affaire -là, afin que le monde jouisse bientôt de la beauté de madame Dulcinée, qui est beaucoup plus belle que je n'avais pensé; je veux encore mettre une autre condition dans mon marché , qui est que je ne serai point obligé de me fouetter jusqu'au sang, et que s'il y a des coups qui ne portent pas, on ne laissera pas de les compter ; et encore , que
si je viens à me tromper au nombre , le seigneur Merlin y prendra garde , lui qui sait tout , et il me dira si je m'en suis trop donné ou non. Il n'y aura rien à dire pour le plus , répondit Merlin, parce tfue dès que le nombre sera complet, aussitôt madame Dulcinée sera désenchantée , et ira trouver le seigneur Sancho pour l'en remercier , et pour lui en témoigner sa reconnaissance par des présens considérables : n'ayez donc point de scrupule pour le trop ou le moins , je le prends sur ma conscience; et Dieu ne permet pas que je trompe jamais qui que ce soit , quand ce ne serait que d'une épingle. Alors donc, dit Sancho, il faut que je consente moi-même à ma mauvaise aventure, je serais homme à me pendre pour faire plaisir aux autres : Jié bien , messieurs, j'accepte la pénitence, aux /conditions que j'ai dites , s'entend.
Sancho n'eut pas plutôt prononcé ces dernières paroles , que la musique recommença avec deux ou trois décharges d'artillerie , et don Quichotte s'alla pendre au cou du pieux écuyer, qu'il baisa cent fois au front et à la joue. Le duc et la duchesse, et le reste des chasseurs, lui témoignèrent la joie qu'ils avaient de ce qu'il s'était mis à la raison ; et le char commençant à marcher, la belle Dulcinée baissa la tête devant le duc et la duchesse , et fit une profonde rêvé-
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rence à son libérateur. Cependant Taorore ayant déjà commencé à redorer les sommets des montagnes , le duc et la duchesse , fort satisfaits de leur chasse , et d'avoir si heureusement réussi dans leur dessein , retournèrent au château , avec intention de continuer des plaisanteries qui les divertissaient si bien.
CHAPITRE XXXVI
De Tétrange et iaoaîe aventure de la dame Doloride, autrement la comtesse Trifaldl , avec une lettre que Sancho écrivit à sa femme.
L'intendant de la maison du duc était un homme fort plaisant, et qui avait de F esprit et de l'imagination , et c'était lui qui avait inventé l'aventure ; il en avait composé les vers , dressé tout l'appareil, et avait lui-même représenté Merlin. Pour Dulcinée, c'était un jeune page, qui avait aussi de l'esprit , et qui était très-beau garçon. Par Foi^dre du duc, cet intendant composa une autre aventure d'un aussi étrange artifice que la première, et pour le moins aussi bien imaginée. Le jour suivant, la duchesse demanda à Sancho s'il avait commencé la pénitence qu'il devait faire pour le désenchantement de Dulcinée; il répondit qu'oui i et qu'il s'était donné la nuit dernière cinq coups de fouet sur et tant moins. La duchesse demanda avec quoi il s'était fouetté , et il répondit que c'était avec la main. Mais cela, dit la duchesse, c'est plutôt se chatouiller que se fouetter , et je ne sais si le sage Merlin en sera content ; je pense qu'il n'y aurait pas de mal que Sancho se fît une disci-
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pline avec de bons chardons , bu quelques cordelettes , qui se fissent un peu mieux sentir, car, après tout, la liberté d'une personne de si grande conséquence que la princesse Dulcinée , ne doit pas s^acheter à vil prix ; et enfin je vous avertis , nuMi ami Sancho, que les œuvres de chiârité qu'on fait lâchement et par manière d'acquit, n'ont aucun mérite.
Madame, répondit Sancho, que votre excellence me donne elle-même une discipline k sa fantaisie , et je m'en servirai , pourvu qu'elle ne me fasse pas trop de mal , car je suis bien aise que votre grandeur sache que tout paysan que je suis , j'ai la peau fort délicate , et pour vous montrer que ce n'est point une menterie.... Hé,^ non y non, je le crois bien , ami Sancho , interrompit la duchesse. Enfin, reprit Sancho, il n'est pas juste que je me mette en morceaux pour le profit d'autrui. Et bien , dit la duchesse, je vous donnerai demain une discipline qui s'accommodera avec la délicatesse de votre peau , et dont vous n^aurez point sujet de vous plaindre ; mais je vous prie que cela se passe dans Tordre , et qu'il n'y ait point de supercherie. O madame, je vous en réponds , dit Sancho, quand ce ne serait qu'à cause de la bonté que vous avez de me le commander ; et si vous ne vous en fiez pas à moi, pardi, je ferai la pénitence devant
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VOUS. Il faut aussi que votre altesse sache , ajouta-t-il , que j'ai écrit une lettre à Thérèse Pança, ma femme , où je lui donne avis de tout ce qui m'est arrivé depuis que je suis parti d^auprès d'elle ; je l'ai ici sur moi , et il n'y a qu'à mettre le dessus; mais je voudrais bien que votre discrétion eût rhonneur de la lire , paixe qu'il me semble qu'elle est bien comme les gouverneurs doivent écrire. Et qui l'a signée? demanda la duchesse* Notre-Dame , répondit Sancho ^ qui estce qui l'aurait signée, si ce n'est moi ? Vous l'avez écrite? dit la duchesse. Holà, madame, je n'y pense seulement pas , répondit Sancho , car je ne sais ni lire ni écrire, encore que je sache faire mon seing. Voyons-la, dit la duchesse, je m'assure qu'elle est digne de votre entendement. Sancho mit la m^in dans son sein , et en tira la lettre, où la duchesse lut ces paroles:
LEITRE DE SANCHO PANÇA , A T£[£RtS£ PAîîÇA ,
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carrosse ; voilà de quoi il s'agit présentement , car aller autrement , c'est se moquer de la barbouillée. En fin finale , tu es femme de gouverneur y regarde à cette heure si quelqu'un te taillera des croupières. Je t'envoie un habit vert de chasse , que m'a donné madame la duchesse ; accommode-le de sorte qu'il y ait un corps et une jupe pour notre maraude. Don Quichotte, mon maître y à ce que j'ai ouï dire en ce pays-ci, est un homme sage et plaisant , mais fou ; et , sans vanité , on tient que je ne lui en cède guère. Nous avons été à la caverne de Montesinos, et ]fi sage Merlin a jeté les yeux sur moi, pour désenchanter Dulcinée du Toboso , qui est celle qu'on appelle vers chez nous Aldonça Lor«nço ; avec trois mille six cents coups de fouet que je me dois donner, moins cinq , que j'ai déjà par-devers moi , elle sera désenchantée, comme la mère qui l'a mise ail monde. Bouche Close sur cela y femme ^ car les uns diraient que c'est du blanc , les autres que c'est du iiioir. J'irai dans quelques jours à mon gouvernement, où j'ai grande envie de me voir pour. amasser de l'argent, car on m'a dit que tous les nouveaux gouverneurs n'avaient point d'autre envie ; je ferai là la guerre à l'œil, et je te manderai s'il faut que tu viennes avec moi ou non. Le grison sç porte à merveilles, et il se recommande à toi et
à nos enfans. Je veux remmener avec moi , et je ne le laisserais pas qaand on m'emmènerait pour être le grand^turc. Madame la Dulcinée te baise mille fois Içs mains ; baille4ui son change avec deux mille autres , puisqu'il n'y a point de marchandises à meilleur marché c|ue les complimens,^ à ce que j'ai ouï dire à mon maître. Dieu n'a pas voulu que je trouvasse encore une bourse de eent écus , comme celle de dernièrement ; êe n'a pas été faute de la checcher ; mais que cela ne te mette pas en peine , Thérèse': celui qui met leleu aux poudres est «nr sûreté , et le gouvernement pourvoira à tout. Il y a pourtant une chose qui m'embarrasse , c'est qu'on me dit que si j'en tâte une fois , je me mangerai les doigts j tant la sauce est friande ; mais je ne saurais qu'y faire, et les estropiés trouvent bien moyen de serrer les aumônes. Tu vois bien , femme , que de façon ou d'autre , tu ne peux|[manquer d'être riche et en bonne fortune. Dieu te la donne bonne comme il le peut , et qu'il me conserve moi pour te servir ! Adieu j de ce château le 20 juillet 1614.
n Ton mari, le gouverneur Sancho Pança. »
Il me semble , dit la duchesse en achevant de lire , que monsieur le gouverneur se trompe ici en deux choses : premièrement en ce qu'il dit , ou donne pour 'le moins à penser , qu'il n'a eu
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son gouvernement que pour les coups de fouet qu'il se doit donner, quoiqu'il sache bien cependant que quand monsieur le duc mon mari le lui donna, on ne songeait non plus aux coups de fouet que s'il n*y en avait jamais eu au monde ; et d'un autre côte , il me paraît trop attaché à son intérêt ; ce qui donne fort mauvaise opinion d'un homme , car on dit que la convoitise rompt le sac , et qu'un gouverneur avare est fort sujet à vendre la justice. J'ai mis cela sans y penser , madame, répondit Sancho; et si cette lettre ne vous plaît pas^il n'y atju'à la déchirer et en faire une autre ; mais il se pourrait bien faire qu'elle serait encore pire, si d'autre que moi ne s'en mêle. Oh non , repartit la duchesse , celle-ci est bonne , et je veux la faire voir à monsieur le duc. La duchesse s'en alla en même temps à un jardin où ils devaient manger ce jour-là , et elle montra la lettre au duc , qui prit plaisir à se la faire lire deux ou trois fois.
Après avoir dîné, ils s'entretinrent quelque temps avec Sancho , dont la conversation les divertissait merveilleusement ; et lorsqu'on y pensait le moins, on entendit le son languissant d'une flûte, mêlé avec celui d'un tambour mal tendu, qui faisaient ensemble une triste harmonie/'Tous ceux qui ctaientlàfurentfortétonnés, ouenfirent semblant. Don Quichotte en parut tout pensif,.
et son écuyer courut promptement auprès de la duchesse, son refuge ordinaire. Conune ils étaient ainsi tpus épouvantés de ce son mélancolique et lugubre, ils virent entrer dans le jardin deux hommes couverts de longs manteaux de deuil , avec des queues qui traînaient à terre ; ils battaient chacun un grand tambour couvert de noir, et à côté d'eux était un nègre qui jouait de la flûte ou du fifre ; ces trois étaient suivis d'un homme de taille de géant, aussi en habit de deuil , avec une soutane démesurément grande, sur laquelle il portait une écharpe ou baudrier , où pendait un large cimeterre , dont le fourreau et la garniture étaient noirs comme le reste, et il avait sur le visage un voile de crêpe, au travers duquel on voyait une barbe blanche comme la neige , qui lui passait la ceinture; sa démarche était grave et lente , et il semblait qu'il ajustât ses pas au son des tambours , tant il marchait posément ; en un mot , on ne voyait rien en lui qui n'eût quelque chose de surprenant, et qui ne^promît quelque étrange aventure. Ce grave personnage fit tant par son allure modeste , qu'il arriva enfin aiq>rès du duc , devant qui , fléchissant les genoux , il commençait de haranguer ; mais le duc ne voulut jamais permettre qu'il lui parlât de la sorte. Il se leva donc , et ayant manié deux ou trois fois sa longue et prodigieuse barbe , il tira
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dé son large estomac une voix forte et éclatante, et dit au duc , le regardant fixement :
Très-haut et très-puissant seigneur, je m'appelle Trifaldin de la barbe blanche , et je suis écuyer de la comtesse Trifaldi, autrement la dame Doloride , de la part de qui je suis envoyé vers votre altesse , pour supplier votre magnificence de lui permettre de vous venir faire le récit de son infortune , qui est assurément la chose du monde la plus admirable , aussi bien que la plus inouïe ; mais j'ai charge de savoir auparavant si le grand , le valeureux, et non jamais vaincu chevalier don Quichotte de la Manche n'est point dans votre château , car c'est lui que ma maîtresse cherche, et c'est pour lui qu'elle est venue à pied et sans manger, depuis le royaume de Can- 4aya jusque dans vos états, ce qu'on ne peut attribuer qu'au miracle ou à la force des enchantemens, et elle attend à la porte du château, que je lui porte de votre part la permission d'y entrer. Il finit en toussant, et maniant sa longue barbe du haut jusqu'au bas , et attendit gravement la réponse du duc , qui fut telle : Il y a déjà long-temps , noble écttycr Trifaldin de la barbe blanche, c^e nous saxons -la disgrâce de madame la comtesse Trifaldi , à qui les enchanteurs font prendre le nom de la dame Doloride : vous pouvez lui aller dire, admirable écuyer, qu'elle sera
la bien venue , et que nous possédons ici l'iacomparable don Quichotte de la Manche , dont la générosité lui promet toute sorte de protection et de faveur ; dites-lui aussi , je vous prie ^ de ma part , que si elle me juge capable de lui rendre service , elle y trouvera mon cœur aussi bien disposé que j'y suis obligé par la qualité de chevalier^ qui nous ordonne particulièrement de secourir et protéger les veuves afBigées à qui on fait injure, et surtout les personnes d'importance comme elle. Trifaldin , sa réponse reçue , mit un genou eh terre , et au triste son des tambours et de la flûte , il sortit du jardin avec sa démarche ordinaire , laissant toute la compagnie en admiration de là grandeur de sa taille , et de son air vénérable et modeste.
Enfin ^ vaillant chevalier, dit le duc se tournant vers don Quichotte , les ténèbres de la malice et de l'envie ne sauraient obscurcir la lumière de la valeur et de la vertu : à peine y â-t-il six jours que vous êtes dans ce château , qu'on vous y vient chercher des pays les plus éloignés , et non en carrosse, ni sur des chevaux, mais à pied et sans manger, tant ces pauvres affligés ont* d'em* pressement de vous voir, et de confiance en la valeur de votre bras et en la générosité de votre courage , grâce à la réputation que vos grands exploits vous ont acquise , et au bruit qui en est
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répandu dans tous les endroits de la terre. Je . voudrais bien, monsieur, répondit don Quichotte , que ce bon religieux qui nous fit voir il y a quelques jours tant d'aversion pour les chevaliers errans , fût témoin de ce qui se passe , afin qu'il vît de ses propres yeux si ces chevaliers sont nécessaires au monde , et le cas qu'on en fait; au moins verrait-il que des personnes extraordinairement affligées, que des gens accablés de malheurs et de disgrâces , ne vont point chercher de remèdes à leurs maux , ni dans les monastères, ni parmi les gens de lettres ; qu'ils ne s'adressent point à des chevaliers lâches et paresseux, qui, contens du nom de chevaliers, n'en ont jamais fait la profession , ni donné aucune marque de courage , et encore moins à des courtisans mous et efféminés , qui cherchent plutôt à compter les actions d'autrui , qu'ils ne pensent à faire des actions qui méritent d'être racontées , et qu'on les consacre à l'éternité ; le ^Tai remède des affligés , le secours des malheureux, la protection des jeunes filles, et la consolation des veuves ne se trouvent jamais si assurément que parmi les chevaliers errans : aussi je rends au ciel des grâces infinies d'avoir eu la bonté de m'appeler à ce noble exercice , et je regarde comme d'heureuses aventures tout ce que j'y ai souffert de travaux et de fatigues, et tout
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ce qui me reste à souffrir. Que cette dame affligée vienne , et demande ce qui lui plaira, je tiens son remède tout prêt dans la force de mon bras, et dans la résolution inébranlable du courage qui le guide.
CHAPITRE XXXVIt
Suite de là famease aVenturie de là dame Doloride.
Le duc et la duchesse avaient une joie ex'trême de voir que leur dessein réussissait si bien auprès de don Quichotte; et de leur côté ils jouaient admirablement bien leur rôle. Cependant Sancho , qui observait tout ce qui se passait , et qui ne s'était pas trop bien trouvé de l'aventure précédente , ne saVait ce qu'il devait penser de celle-ci* Cette bonne duègne ^ dit-il , m'a bien la mine de venir brouiller mon gouvernement ! par la mardi , je me souviendrai toujours d'un apothicaire de Tolède qui parlait comme un sansonnet : il disait que partout où se fourraient les duègnes , il n'y a rien de bon à gagner ; eh jarni , qu'il les connaissait bien ! aussi les haïssait-il bien, ma foi ; et puisque toutes les duègnes sont déjà ennuyeuses et impertinentes , que faut-il attendre de ces aiBigées , et de ces dolentes , comme on dit qu'est cette comtesse de Trifaldi ?
Tout beau , Sancho , dit don Quichotte : puisque cette dame vient de si loin pour me chercher, il faut qu'elle ne soit pa^ de celles que disait ton apothicaire , et d'autant moins qu'elle est com- T. IV. • 4
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tesso; ^and les comtesses servent de suivantes, ce n'est qu'à des reines et à des impératrices, car elles sont elles-mêmes servies dans leurs maisons par d'autres suivantes. Madame la duchesse , dit la dame Rodrigue , qui était là présente , a des suivantes qui pourraient être comtesses, si la fortune avait voulu ; mais les choses vont comme il plaît à Dieu ; et que personne ne dise mal des suivantes , surtout de celles qui sont filles , car encore que j'aie été mariée, je vois bien l'avantage qu'ont celles qui sont filles , 3ur les suivantes qui sont veuves ; aprè3 tout , si qùelqp.'un s'ingère de tondre sur les suivantes , je ne sai^ s'il y trouvera son compte. Ce ne sera toujours pas faute de trouver à tondre, à ce "que disait mon apothicaire , répondit Sancho ; mais ne remuons pas le riz encore qu'il s'attache au pot. lies écuyers , repartit la dame Rodrigue , sont toujours nos ennemis; comme ils ne savent que faire dans les antichambres, ils emploient le temps à médire de nous, d'envie de voir que nous entrons partout, et qu'on ne les regarde pas; ils nous déchirent et nous mettent en pièces , mais il faut renvoyer ces beaux messieurs à l'hôpital des fous , et en dépit d'eux nous serons honorées daas le monde, et dans les maisons des princes , encore que nous y ayons prou de malaise , et qu'on ne nous donne pour tout
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pot2^e qa-une pauvre jupe noire par an. Allez , / allez ^ messieurs les écuyers, messieurs les fai- , néans , d c'en était l'heure , je Vous ferais bien voir k vous , et à tout le monde , que les sui'vantes n'en cèdent à personne. Je suis de Tavis de ma chère Rodrigue, dit la duchesse; mais il sera bon qu'eUe remette à une autre fois à défendre sa cau9e et celle des suivantes , et à con^' fondre les discours du malin apothîdsure ; et je ne doute point qu'elle ne fasse revenir le grand Sancho de la mauvaise opinion qu^il lui en a donnée.
Ma foi , madame , repartît Sancho , depuis que le gouvernement m'est monté à la tête , je ne me souviens plus d'avoir été écuyer ;. et que les duègnes deviennent ce qu'elles pourront , je m'en soucie comme des neiges d'Entan , et je les donnerais toutes pour une épingle. Ils n'en dirent pas davantage , parce que le son des tambours et du fifre fit connaître que la dame Doloride approchait. La duchesse demanda au duc s'il ne fallait pas qu'elle allât au-devant d'elle , puisque c'était une comtesse et une personne de mérite. Comme comtesse, répondit Sancho, ce serait bien fait d'aller au-devant; mais comme sui- . vante, je ne conseille pas à vos deux excellences de se remuer d'un pas. Eh ! de quoi est-ce que tu te mêles , Sancho ? dit don Quichotte ; (pii te
Sa DON QUICHOTTE.
demande ton avis? De quoi je me ihéle, monsieur? répondit Sancho : je me mêle de ce qae je puis me mêler, étant un écuyer nourri dans r école de votre seigneurie , vous qui êtes le chevalier le mieux nourri et le plus courtois qui soit dans toute la courtisanerie ; et dans ces chosesci y je vous ai om dire qu'on perd aussitôt pour jine carte de plus que pour une carte de moins ; et à qui entend bien , il ne faut que demi-mot. Sancho dit fort bien , dit le duc : il faut un peu voir quelle mine a tout ceci , et nous verrons par-là comment il la faut traiter. Sur cela entrèrent dans le jardin les tambours et le fifre , avec leur démarche ordinaire , et toujours sur un ton lugubre.
CHAPITRE XXXVIII
Où la dame Dolpride raconte 8on aventure «
Les noirs et tristes joueurs d'instrumens furent suivis de douze dames séparées en deux rangs , et marchant deux à deux , toutes Vêtues d'habits extrêmement larges, avec des voiles blancs de toile fine, si longs qu'on ne voyait que le bas de leurs robes ; après elle venait la comtesse Trifaldi, menée par Trifaldin de la barbe blanche , son écuyer, et vêtue d'une frise noire toute cotonnée , avec une longue queue , séparée en trois pointes à angles aigus, que portaient trois pages habillés de deuil ; cette queue tripartie fit croire à tout le monde que la comtesse Trifaldi avait pris sou nom de cette invention nouvelle , parce que Trifaldi c'est comme qui dirait trois pointes; et Benengeli en demeure d'accord , et dit qu'elle s'appelait ordinairement la comtesse Lobunai, à cause de la quantité de loups qui naissent dana ses terres. La comtesse et ses demoiselles marchaient comme en procession , et ayant tout le visage couvert avec des voiles noirs si épais qu'on n'en pouvait rien voir. Sitôt queicette noire troupe fut entrée, le duc,
la duch(Bsse et don Quichotte se levèrent , et les suivantes se mettant en haie , la dame Doloride passa entre deux , et marcha vers le duc , qui alla au-devant d'elle pour la recevoir. J'ai honte de l'honneur quç me font vos grandeurs, dit la comtesse , se jetant à genoux , et je vous su|^plie de ne passelr pas plus avant , car au point que je suis affligée ^ je n'ai pa3 Vesprit assez libre pour répondre à tant de Courtoisie, et j^ai entièrement perdu le jugement dans mesi d^KSgrâees. Il faudrairt que itous reussiofis absolument pei'du, madaimë la comtesse , répondit le due , pour ne pas connaître votre mérite ^ et oft ne vous titrait rendre trop d'honjiiçur* Eoi çaasie temp& il lut aida à se le ver ^ et la &t as^oir auprès de la dqcbesse, qui lui fit aussi de grands^ complioDen»». Don Qa^ chotte regardait tout e^la san^ riea dire ; pour Sancho , il moursôtt d'envie ^ voir le visage de la comtesse Trifaldi , ou de ^elqu' «yacl de ses dames ^ et il faisait tout ce ^'il pouvait pour cela; mais il fallut qu'i} s'e« pjas$|kt)usqu'à ce qu'il leur prit à ^Ues-mêmc^ l'envie de se montrer.
Les cconplimenfi iuûs de pairt et d'autre , la dame ]>oloride fit une prcifonidç^ révérence , et paf U ainsi à la coiQ|)agnie : Je ne doute pomt , très*haiAt et puissantisaime seigneiur, très-belk et excellentissime dame , et trèsnsage» et illustris^ simes auditeurs , que je ne trouve un accueil fst-
PARTIE II, WV. Vil, CHAP. XXXVIII
vorahk dans la générositë de vos coeurs, puisque mon infortune est capable de dulcifier les marbres, de mollifier les diamans, et de tendrifier Facier et le bronze des coeurs les plus endurcis ; mads avant que le récit de mes inconcevables aveatares parvienne jusqu'à vos courtoises oreilles y je voudrais bien être certffîée si le magnanime chevalier don Quichotte de la Manche et son iUustrissime écuyer Pança ne sont point dans cette excellentissime compagnie. Pança, dit'Sancho prenaait la parole, est ici en personnissime, et moaseii^m* don Quichotte aussi ; ainsi vous pouvez , trèsrhonnêtissime dame , dire tout ce qu'il plaira à votre agrëabKssime fantaisie , et vous notfô trouverez diligentissimes à servir votre dolentis^me beauté. Madame, dit don Quichotte, s'approchant de la dolente dame, si vous croyez trouver du remède à vos malbeurs dans la valeur et la force de quelque chevalier errant, • je vous offfe ma fortune et ma valeur, et telles qu'elles puissent être , je les consacre à votre service : je suis don* Quichotte de la Manche , dont la profession est de protéger et défendre les malheureux ; et 21 n'est pas besoin avec moi de prenike des détours ^ ni de chjercher d'artifice pour s'assurer de ma bienveillance : vous n'ayez donc qu'à raconter librement vos disgrâces , et ceux qui vous écoutent ne vous refuse-
roht pas les remèdes qu'ik vous peuvent donner, et que la compassion leur demande.
A ces paroles, la dame Doloride se voulutjeter auiç pieds de don Quichotte, et s'y jeta en effet, s'opiniâtr^nt à les lui enibrasser, malgré la résistance du chçvalier. Jç me jette à vos suavissimes pieds, s'écrîartrelle, invinctissime chevaliei:, à ces pieds, qui sQnt le^ bases et les fermissimes colonnes de 1^ ch^valçtie err^te ; ces pieds que je ne saurais trop dignissement révérer, puisqpie leurs pas doivent effectuer le remède de mes piaux irrémédiables par tout autre que votre sér rénissipie chevalerie. O vaillantissime chevalier ç](Tant ! dont les exploits merveilleux obscurcissent les fables des Amadis, réduisent en fumée les hauts faits des Bélianis , et anéantissent les actions ima^nairés des Ësplandians l De làse tour-^ nant ver$ Sancho , et le prenant par la main : . Et toi, ajoutait-elle, le plus Iqyal écuyer qui ait jamais suivi la magnanimité des. chevaliers errans , dans les siècles présens et à vçnir ; écuyer dont la bonté ^ plus d'étendue que Tamplijbude de la baybe de Trifaldin , mon écuyer, tu peux bien te dirç heureusissime, puisqu'en servant le grand dpn Quichotte, tu rends hommage à toute la valeur errante renfermée dans un seul chevalier ; je te conjure , npblksime écuyer, par la fidélité exorbitante de tes services, que tu
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sois un intercesseur bénéyole auprès de ton maître , afin qu'il favorise cette iufélicissime comtesse , et ta^ très-humblissime servante. Madame la cop[ites$e , répondit Sancho , que ma bonté soit aussi grande que la barbe de votre écuyer, cela ne fait rien à l'affaire, et ce n'est pas de quoi je lue soucie ; mais sans que vous vous amusiez à me dorer la pilule avec toutes vos prières, que je ne mérite point, je ne laisserai pas de prier mon maître, que je sais qmi m'aime bien, et surtout à cette heure qu'il a besoin de. moi pour certaine chose, qu'il vous favorise et vous aide en tout ce qu'il pourra ; allez , ma chère madame , déchar* gez seulement votre cœur, et nous apprenez ce qui vous embarrasse, et vous verrez ce que nolis savons faire.
Le duc et la duchesse étaient ravis de voir que leur dessein réussissait si bien de tous côtés, c^r don Quichotte et Sancho prenaient la chose le plus sérieusement du monde, et la dame Trifaldi faisait merveilles. La comtesse s'assit à la prière du duc , et après que tout le monde eut fait silence, elle comment ainsi son histoire, du même style il pw près qu'elle ^vait fait sa harangue : La reine Magonce, veuve du feu noble roi Archipiela, spn seigneur et mari, demeura âpres sa mort maîtresse du fameux royaume de Candaya ^ qui est situé entre la grandie Taprobane et
la mer du Sud , six mille lieiieâ au-niessus du cap de Comorin ; de ce mariage était issue l'infante Antonoinasie , qu'ils avaient ensemble procréée^ et laquelle demeura sous machatgé, comme étant la plus ancionne et la prelnière dame d'honneur de la reine Magonce, sa mère. Après bien des soleils, c'est ainsi qu'on compte le^ )ours en notre payS| la petite Antonoma^ie se trouva ayoîr quatorze aAs , et plus de beauté que la nature n'en a jamais départi à celles qu'elle a le plus gaaiîfiées; toute jeune iju'elle était, à cet âge-là elle ne laissait pas d'avoir le jugement mi^ ; elle était aussi discrète que belle, et la plus belle du monde, et l'est assurémient encore , si Ije destin jaloux et les parques au coeur dejbronze n^ont point coupé le fil délié de sa délicate vie ; ihais ils ne l'auront pas %it sans doute ,* les hauts cieux n'auront jsimais consenti qu'on fît ce tort insigne k la mère du g^nre humain , que de cquper les grappes toutes vertes de la plus belle vigne qui soit dans tout le contour de sa vaste étendue. De cette beauté nojmpareille, et dont ma lafngue grossière ne saurait jamais assez dignement célébrer le& louanges, devinrent anpoureux a% nombre infini de princes, tant du pays qu'étrangers ; et parmi tous ces grands seignemrs , un. simple chçvalier de la cour osa lever l^ye^x jusqu'au neuvième ciel de cette beauté , porté wSr les aiks rapides de son artibî-
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tioD démemrée., fondé sur les agrémens de sa jeunesse et de sa galanterie^ et se confiant en sa gentillesse , sa bonne mine , la vivacité admirable de son esprit ; et tout enflé de ses désirs exorbitans il conçut et enfanta, des espérances té* méraires ; et sans mentir, je puis dire à vos exccl-* lences magnanimes que ce jeune chevalier avait des quêtes merveiUeases, et non-seulement ca-* pables d'émouvoir le ccEur d^une jeune fille, mais encore d'ébranler les montagnes : il ne jouait pas de la guitarre comme les autres hottimes, il la faisait parler en toutes langues ; il faisait des vers comme Dâsiosthine , et dansa&t comme Pythagore ; et en toqtes choses on eût dit qu'il enchantait les yeu9 et les oreilles. Cependant toutes ces habiletés n'auraient pas été battantes pour subjuguer la forteresse dont j'étais gouvernante, si ce cauteleux Ulysse, si ce perfide Sinon ne s'était avisé de me dresser à moi-même des emb^:hes, et à fos;ce de strat^èmea de me vaincre, la première : il commença,: le rusé vagabond,, par captiver no^a bienveillance ; et pw ses discours emmiellés , et sa rhétorique plus dangereuse que celle de Mercure , il me voulut peUuader de lui mettre entre les mains les clefs du trésor dont on m'avait rendue dépositaire : en un mot, il fit tant par ses paroles , à force de cajoleries qu'il me fit et d'affiquets (ju'il me donna , que jie ne
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pus résister davantage. Mais ce qui me fit le plutôt rendre , et à quoi il n'y eut pas moyen de résister , ce fut des quatrains qu'il vint chanter une nuit à ma fenêtre , dont en voici un , si je m'en souviens bien : ^
De l'éclat dea beaaz yeaz de la cruelle Amynte , Il sort des traits ardcns qui coosoment mon cœur; Et parmi tant de maux elle a tant de rigueur, Qu'il ne faut même pas qu'il m'échappe une plainte.
Ces vers me charmèrent , et sa voix m'enchanta si jfort que j'en perdis presque la raison , et depuis ce temps-là , toutes les fois <pie j'ai fait réflexion sur la faute que je fis , j'ai conclu en moimême que Platon avait raison de vouloir qu'on expulsât et bannît les poètes des républiques , tout au moins les poètes qui ne parlent que d'amour , parce qu'ils font des vers , non pas comme ceux du marquis de Mantoue, qui divertissent et font pleurer les petits enfans et les femmes , mais qui sont autant d'épines qui percent le cœur, et qui , tout de même que le tonnerre fond une épée sans gâter le fourreau , consument et déchirent l'âme sans toucher le corps. Une autre fois il me chanta encore ceux-ci :
O Mort ! viens promptement contenter mon envie ,
Mais viens sans te faire sentir, De peur que le plaisir que j'aurais à mourir
Fïe me rendit encore la viç.
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Il m'en dit quantité d'autres de cette sorte , qui enchantent quand on les chante , et ravissent quand on les lit; surtout une certain^ manière de vers par couplets qui étaient alors à la mode en Gandaya , et qui faisaient presque tomber en convulsion à force de rire; et c'est ce qui me fait dire , messeigneurs , qu'on devrait reléguer tous ces poètes dans quelques îles vers les antipodes ; car c'est une engeance , une peste , qui infecte et qui corrompt tout. Mais après tout il ne faut point s'en prendre à eux , mais, aux ignorans qui les louent et aux sots qui les croient ; et si j'avais été sur mes gardes , comme le devrait une bonne gouvernante , je n'aurais pas été touchée de leurs rêveries , ni ne me serais pas amusée à ces propos dangereux : Je vis en mourant. Je brûle dans la glace , Je tremble au milieu du feu ; Pendant qu'il me réduit en cendre, j'espère sans espoir ; Mon cœur demeure et mon âme s'en va ; et tant d'autres de cette nature, dont ils farcissent leurs écrits , et qu'on ne trouve beaux que parce qu'on ne les entend point ; ces bons messieurs-là ne nous promettent pas moins que le Phénix, la toison d'or, la couronnç d' Ariadne, l'ann^eau de Gigès, les pommes du jardin d'Hespérie , des montagnes d'or et des monceaux de diamans; et les simples s'y fient comme si on leur en montrait des échantillons. Mais quoi ! je
m'égare ; misérable que je suis , quelle folie me prend de raconter les impertinenees d'autrui ayant de^oi faire des livres entiers des miennes? Hélas , que veux-je dire? ô trois ou quatre fois malheuraise , ce ne sont point ces vera qui t'ont abusée , ni ces bé&ux discours qui t'ont perdue; c'est ta simplicité imprudente, c'est ta faiblesse , ton ignorance, ton peu de précaution , qui ont ouvert les sentiers et aplani le chemin aux intentions de don Qavijo , qui est le nom du chevalier; c'est moi-même qui Tai introduit, non «ne fois, mais plusieurs antres, dans la chambre d'Ântonomasîe , plutôt par moi abusée que par l'adresse de don Clavîjo , quoique véritablement à titre d'époux légitime,, car sans cela , toute misérable que je suis , je n'aurais jamais consenti qu'il eût seulement baisé le bord de sa robe; oh! non, non, le mariage ira toujours devant quand je me mêlerai de semblables affaires; et il ne faut pas s'attendre à autre chose, quand on en devrait crever. J'eus véritablement tort en ceci , que je passai trop légèrement sur l'inégalité des conditions , don Clavijo n'étant qu'un simplj^ chevalier, et l'infante Ajitonomasie une princesse, et, comme je vous ai dit, l'héritière d'un grand royaume. Cette affaire fut cachée quelque temps par mon adresse , jusqu'à ce que je m'aperçus de certaine tumeur ou enflure
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au-dessous de l'estomac d'Antonoiliasie, quiëtait capable de découvrir tout , et de nous perdre ; la crainte que nous eûmes nous fit tous trois consulter ensemble , et il fut résolu , qu'avant que Tapostème crevât , don Glavijû demanderait Antonomasie en mariage par -devant le juge, en vertu d'une promesse qu'il avait d'elle , et que j'avais moi-même dictée , en bonne forme , et avec tant de force , que toutes celles de Samson n'auraient pas pu la rompre ; on mit aussitôt la main à l'œuvre : la promesse fut produite pardevant le juge , il prit l'audition de l'infante > qui avoua tout d'elle-même , et sur sa confession il ordonna qu'elle serait mise en main tierce , et sous la garde d'un prévôt, homme de bien et d'honneur.
Ah , ah , s'écria Sancho , il y a aussi en Candaya des prévôts et des fs^iseurs de chansons! eh, par ma foi , tout le monde n'est cpi'un , à ce que je vois , si ce n'est que les prévôts ne sont pas si gens de bien en Espagne ; mais poussez, madame de Trifaldi , et presseï-vous d'achever : il est déjà tard , et je meurs d'envie de «avoir la fin de cette histoire , qui est un peu longue , sans reproche.
CHAPITRE XXXIX
Suite de l'étonnante et mémorable histoire de la comtesse Ti^aldi.
Sancho ne disait pas une parole qui ne réjouît la duchesse , et don Quichotte se désespérait toutes les fois qu'il lui voyait ouvrir la bouche ; il lui ordonna brusquement de se taire , et la comtesse poursuivit ainsi* £n£^ le juge ayant pris l'interrogatoire des parties , après plusieurs demandes , répliques et dupliques , comme il vit que rinfante ne variait point en ses réponses et persistait en ses dires , il sentencia en faveur de don Clavijo y et par provision lui adjugea Antonomasie eo qualité de légitime épouse , et dont la reine Magonce eut tai^t de déplaisir ^ que dans trois jours l'affaire en fut faite , et il fallut l'enterrer. Elle en mouirut donc à ce compte ? dit Sancho. Assurément y répondit Trifàldin ; car en Candaya nous n'enterrons personne qui ne sôit jitteint et contviincu d'être mort. Monsieur l'écuyer, repartit Sancho , ce ne serait pas la première fois qu'on aurait enterré une personne évaiiouie ^ croyant qu'elle fût morte ; et par ma foi , entre vous et moi , je n'ai jamais vu mourir si vite que votre reine Magonce : il me semble
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que c'eût été assez dfi s'évanouir, car «ncore reméd|e-t-on à bien des choses quand on est en yie , et la folie àt cette infante n'était point si grande , à mon avis , qu'il fallût se laisser mou-^ rir pour cela. Si elle s'était mariée avec un de ses pages , pu quelque autre domestique de la maison , comme j'ai ouï dii^ que beaucoup d'au* très ont fait, cela aurait été sans remède ; mais pour avoir épouaé un chevalier si gentil et si ha^ bile que vous nous le faites , en bonne foi , ce n'est pas une si grande folie qu'on dirait bien, et 2| ce que dit monsei^eilr don Quichotte , qui est là pour me démentir : les chevali»^ errans sont du bois dont on fait des rois et des empe^ reurs, aussi bien que des gens savans on feit des évéques.
Tu as raison , Sancho , dit don Quichotte; pour -pea qu'un chevalier errant ait de fortune , il est tojujonrs.en état de se voir le plus grand seigneur du mondei mais que madame la comtesse continue , s'il lui plaît , il ine semble que le plus désagréable de son histoire reste à raconter, .car ce que nous aVons vu jusqu'ici ne mérite pas .qu'on s'en afflige, si fort. Certaine*ment, répondit la comtfedse, c'est le plus dés*agréable qui reste à vous dire , et si désagréable que l'absinthe ^t les fruits sauvages n'ont ni tant d'aigreur ni tant d'aftiertume : La reine étantdonc
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morte «ans nessoni^e , notis la mîmes dans la bière, et àpdne ftit-êlle enterrée , Wlas ,• pourcai-j& m'en ressouvenir sans mdbrir de douleur! à- peine hli eAmeii^nous dil.le dernier adieu , que BGud vîmes subitement paraître au-dessus de son tombeau k géant Malambrun , <Éousin germain de la défottte , monté sur nn cheval de bois, qui
lança sur tous les ^sistans des regft'ds farotrches et plus peiiçatis que des flèches aN:étées; ce géant, qui n'est pas moins versé dan» l'art de nécromance qi/il est cruel et vindicatif, n'étsdt là que pour venger la mort de feue sa cousine, et pour châtier la témérité de doh Clavijo et faire dépit à Antonomasie ; il les enchanta tous deux sur la sépultuns de to feine : Antonomasie fut changée en un singe de bronze , et don Clavijo ctmvcrti en m effroyaMe crocodâe d%n métal inconnu ; avecû»petron dtg mét^ e«itre eux deux , au haut duquel il est écrit en lettres syriaques : « Ces tc^ m«i?airèsrHnianB ne reprendront point leur feime pvemiètre, qisoJe valeureux Manchegue* ne se soit tir«>uvé ùemc moi en ocrmbfirt singulier ; cat* cf est pour faiî, et à/sa vakuf incomparable', -que les immolmblJesdQiktijiisr^rveint uti^ «iveniture di ex^ "trabidinaire. « Geld fait , il tira d^«iii lai%e f6ùty raau "mi démesuré* «iimeterre , et m^ayànt prise aux cheveux, îi ih «nitte de me vouloir couper la tête ; je tlemesii^ai toute troublée ^ je n'osai ni
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ne pu3 crier, et la fiayew me rendit presque imrr mobile; Bçanmoin» £sûsapyit de n^cm^té verUi.» et (|uelque effort pour Tattendrir, je Im dil d'^ne voix treablaot^ t^t et de $i piloyiable» cho^e^ $ qfk% suspendit Urigparease exécution de ee iH^&r tuneat rigouretix : en* «n mot H fU tndner deva^ lui toutes le^diMOiies dn palais^ ^psà acwit le» mânes que voilà présentes ; et après, avoir e^ia* géré notre maw^i^ ga^de, vitupère lacoi^dltion des suivantes , i^if^obéré leur^ meew^ et lew^ artifices , et attriV<iant à toutes le malbe w.d<M»t ïétfùs seule coupable , il dit q^'il ne toulait. pa# DÔus châtier d'une peime capitale, mais d'un loBg supplice , qui nou^; fût comme un^ mof t civUe et continueUe.
D^ns le mém^ inst^P^t.qu'il eut pro£érq la deruiève parole, nous sentîmes touiU^ que les pores de noiïre yisa^ se dilataient, avee vne démangeais^i^ piquap»t^ et vive^ C09»nie ai 4;'eût été de^ portes à^a^ï&^'i il n'y en eut pas upe jt qui Vina{>atie$H:e n'y fit aussitôt porter la main ^ # notts y trpuvâpaes ^ que vou^ ^les& voir tou«tarrhl^!iife- £n disant cela, h Poloride e| $€is Cûfla^agoesi itèrent leur$ voiles» et découvrirent des vis£^ji^ chargés d'épaî^^ses barbes», teai u^es i^ires, ks ^^^res louches , d'a«tfffis rousses, e^ d'suitres mêlées. A cette vue , le duc et la ducbe^e parurent fort étonnés, et .don Quichotte
et Sancho le furent extrêmement, aussi bien que les autres ; et la Trifaldi coiftinuant : Voilà , ditelle , de* quelle manière nous supplicia ce barbare, ce veillaque de Malambrun, défigurant avec ces crins rudes et inaccoutumés à notre sexe, la douceur et la hernie de nos viâl&ges; trop* heureuses si parmi tant de disgrâces il nous eût fait voler la tête de dessus les épaules, par le fil tranchant et acéré de son épouvantable cimeterre,' plutôt que de nous rendre ainsi difformes et velues comme des chèvre-pieds et d'immondes satyres! car enfin , si vosexcellences y font réfleidon , où est-ce qu'une dame osera se présenter avec de la barbe? quelle opinion aura-t-on d'elle ? que n'en diront point les mauvaises langues ? qui sont lé père et la mère qui voudront l'avouer ? et qiii sera assez* charitable pour en avoir compassion ? et puisqu'une dame qui a la peau délicate , qui se martyrise lé visage à force de drogues , de fërds e% de pommades , pour s'embellir le teint , a tant dé peine à trouver quelqu'un qui l'aime , que sera-ce de celles qui sont velues comme des ours? Mes yeux! nies yeux! c'est à vous que je parle, comment est-il possible que vous n'ayez point de res$entirpens de mes disgrâces , et que vous m'en laissiez faire le récit sans verser des pleurs ? Mais j'ai tort de vous faire ce reproche : vous avez versé mille
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torrens de larmes, et il faut croire que voug manquez d'humeur, et non pas que vous êtes insensibles. O mes chers compagnes, que les astres qai ont présidé aux momens que nous fûmes formées,. Tersèreât sur nous de majignes influences! que les pères qui nous sont engendrées connaissaient mal les heureux instans! et que les malheureuses mères qui nbus mirent au monde çn furent pressées à. une, heure fatale et dange«reuse! En achevant ces parolei» la comtesse tomba comme éyanouie.
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CHAPITRE Xh
Smte 4è 'cètte «ventofe 9 aviee d'atttrcs choses de niême importance.
GoMiiE Sancho rit «msi toiàber la datme Doknide : Foi 4'iionifiiè de bien, d[it41,et jpar là vie àé tous les Panças , mts a»eétres, je n'ai de ma vîe ni vu ni ouï dire une aVentore pareille; jamais mon maître ne m'en a côntë de telle , et je ne pense même pas qu'il lui en ait jamais passe de semblable par la fantaisie. Ëh! que. mille satans t'entraînent dans le fond des abîmes , si cela n'est déjà fait, maudit enchanteur de Malambruh ! eh , n'as-tu point trouvé d'autre manière de punir ces créatures , que de les rendre velues cotnme des barbets? pardi, j'aurais mieux aimé leur fendre les naseaux , quand elles eussent dû parler du nez ; au moins en seraient-elles quittes à cette hejire , et je gagerais mon âne qu'elles n'ont pas de quoi payer un barbier. C'est la pure vérité, monsieur, répondit une des dames, que nous n'avons pas un sou pour nous faire raser, et nous sommes contraintes , la plupart , d'user par épargne de certains bons emplâtres de poix , que nous nous mettons sur le visage, et en les tirant tout d'un coup nous demeurons rasées comme
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la^iaume de la main : ce n'est pe« qu'il n'y ait Inen au royaume de Candaya dos femmes qui Ycwt de mai^jcm en maison faine U barbe et les sourcils , et d'autres choses comme cela , dont les dames sont curieuses, mais nous autres, qui sommes dames d'hoimeur^ n'avons jamais voulu uous servir de ces créatures , {larce que la plu* part n'oBt point bon bruit ; et sî le seigneur don Quichotte ne nous donne pas du secours , nous guporterons no? barbes au tombeau. Je me laisserais plutôt arracher la i^enne poil à poil par les Mores , repartit don Quichotlke , que de màn* quer à vous soulager. En ce}: endroit la comtesse Trifaldî reprit ses esprits, et dit à don «Qui-^^ chotte : L'agréable spn de vos promesses , va* leureux cbevaliep, a retenti jusqu'à mes oreilles au milieu de xooa évanouissement, et rappelle mes sf^ et mes forcées ; je vous supplie donc de nouveau ,iglorieu]^ et indomptable seigneur, qtie vos f>arties se convertissent promptement en oeuvres efiic^es* Il ne tiendra pas à moi , ré^ pondit don Quichotte, voyes^ à. quoi je {mis vous être utile , et vous me trou'^^t^Tee bien dispose à vous rendre ce service. Votre magnanimité saura donc ^ invinctj^sime chei^lier, iiepartit la dame Dolc^de , que 4'ici au royaume de Candaya il y a cinq miUe lieues , peut-être une ou deqx plus ou m.ains , à faire le chemin par terre ; mais |i
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on ya par Tair et en ligne directe , il ïi'y eik a que trois mille deux cent iringt-sept; et le géant Malambrun me dit que sitôt que ma bonne fortune n&'aurait fait la fayeur de me faire rencontrer le cheyalier notre libérateur, il lui enyerrait une agréable monture, beaucoup meilleure et pas si mutine que des mules de louage , puisque c'est le même cheyal de bois sur lequel Pierre de ProVence enleya la belle Maguelonne ; animal paisible et qu'on gouyeme ayec ime chéyille qu*jl a dans le front, mais qui yole par Tair ayec tant dtfléjgèreté et de vitesse, qu'on dirait que c'est un démon d'enfer^, pe chevaS, ace que nous^pprenpns par des traditions anciennes, est' un ouvrage du sage Merlin , qui le prêta àrPîerre de PÉrovénce, son grand àmi , et 9ur lequel il. fit de grands voyages par l'^air , laissant ceux qui le regardaient dm terre tout* émenf^illés ; et4è bon Merlin ne le prétait qu'à ceux qu'il ailhait , ou à qui le payait mieux*: aussi, 4epuis 1# fameux Pierre jusqu'à présent^ nous n'ayons pas ouï dire que personne ait monté dessus. Malâmbi^n , par la force de ses chaftnes , a trouvé moyen de l'avoir en sa possQfi$ion ; il s'en sert <lans tous les voyages qu'il fait., qui sont pbur l'ordinaire par toutes les parties, du monda*: aujourd'hui il est ici, et demain Jén France, et le lendemain ij^ sera dans l'Amérique ou dans . la Chine ; ce
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qu*îl y a de meilleur, c'est que le cheval ne boît, ne mange ,'m ne dort, ni'negâte Jamais de fets;. et il va tin anblé si doux daiis Tair, que celui qui est dessus peut porter une tasse pleine d'eau à la main satis en yerser une seule goutte*, et t'est ce qui faisait que la belle Maguelonne aimait tant à^s'y trouver en croupe.
Poijr ce qui est d'aller doucement, dit Safticho , vive mon grison ! hors qu'il na «va point dans rair; mais sur terre-, par ma foi, j'en défierais tous les - ambles du' monde. Quant au cheval*, eônlîftua Ig 'Doloride^ si tant est que Malaifiteiôsi^ consente à voir finir "nos maUievi», Housl'auroiiiS iciàvdiit qu'il sôit une demi-heure de nuit,' car il itië £t' que !à iharque qu'il me ddkàitnilit que j'aurais trouvé le chevalier que je suis venu chercher, serait de me faire veAir promptemtnt le cheval partout où il fn serait kesoi». -Combien peuveftt tenir de gens sur le cheval? dèi|ian4a Sancho. Deux personnes, fépondit la Dôloride , l'une dans la selle, et l'autre eâ CTôupe ; çt d'ordinaire ces deux personnes Bônt le (^evn&er et l'ffcuyer , quand on n'a pas 4e d^e 'enlevée. €ommiStit l'appelez-vous ce cheval, mjidame Doloride? demandt Sancho. Son-^nom répi»ndit-elle , n'esf pas cpmme Éelui «Ui cheval d^ Belïérophoh , qui«'2||)|>elail Pégase, ni comme celui d'Alexandrc-le-Crrand, qu'il
nommait Bucéphale, ni Bride-4'or comme celm dejftoknd, ni Bayard conuoe celui de Renaud de Montauban , ni Frontio non p}tts , oomme le cheralde Roger, encore moins Bootés, ni Piritctus , ainsi «pi'on dit que s'appellent les chevaux du Soleil ; il ne s*2^pelle pas aussi Orélie , comme le cheval que montait le malheureux Rodrigue , le^dernier roi des Goths , dans la bataille où il perdit son royaume et sa vie.
Je ne vous demandepas conmie il ne s'a^elle point j dit Sanfèko, car j'en sais làrdessus autant qu^un 4iutre, mais enfin je eager^ bien, pifisr qu'on ne lui a donné aucun des npn^ jde ces beaux chevaux si connus dans le monde ^ qu'on ne lui aur^ pas donne non plus le nomade Rossinante , le cheval de mon maître , qui Ij^ çqqviçnt fort bien , et qui sans vanité n'en cèdefieii à tous (;^ux qu'on vient de nommer. Je le crois bien ainsi , repartit la /romtesse , néanmq|ns If, nom de celui-ci est tout-à-fait convenable et significatif, car il s'appelle Ch^^illard le l^er, parce qu'il est de bois , et qu'il a une cheville au front, et 3l cause de la légèreté dont il marche. Le nom mygt revient ayez» dit Sancho , mais avec quoi le go#iverne-4-on ? est-ce a\ec une bridç ou un l^cou ? Je vous ai déjà dit , répondit la Tri- . faldi, qi|e c'^t avec la.cheyiUe :'le cavalier qui est dessus n'^qu'à là tourner de côte ou d'autre ,
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il le fait alkr comme il veat , tantôt par Pair , et tantôt «rasant la terre, ou prenant un milieu entre deux, qui est ce que Ton doit chercher dans toutes les actions hîen réglées.
Je Tondrais bien le voir , dit Sancho , mais non pas pour monter dessus , non , car de penser que je m*y mette ni en selle ni en croupe , ni debout ni de travers, je suis votre serviteur i il serait bon , oui , qu'un homme qui a prou de peine à se tenir à cheval sur %on âne , dans un lAt dmiiUet comme de la soie , allât monter en croupe sur un chevron sans coussin ni tapis! oh , que nenni , je vous remercie , je ne me vais point éeorcher pour le plaisir des autres : qui a de la barbe dte trop , se rase comme il l'entendra , pour moi je ne pense pas accompagner mon maître dans ce voyage-là; aussi bien ne lui suis-je pas nécessaire dans ce rasement de barbe, comme je suis dans le désenchantement de madame Dulcinée. Vraiment si fait , vous hii êtes nécessaire , repartit la TrtfaMi , et si fort qu'on ne peut rien faire sans vous. A d*autres , à d'autres , dit Sancho : qu*est-ce que les écuyers ont à voir avec les aventures de leurs maîtres? ces messieurs en auront tout J'avantage , et nous toute la peine : et oui , ma foi , cela n'est pas pouri : encore si les faiseurs ^histoires disaient-. Un tel chevalier a achevé une telle aventure, mais avec l'aide
d'un tel son écuyer , sans lequel il lui aurait été impossible d'en yenir à bout ; mais , oui ^«on nV qu'à s'y attendre ! par la mardi , ils tous écrivant tout sec : Don Paralipomenon des trois étoiles acheva Tayenture des six lutina, sans faire mention de Técuyer, pas plus que s'il n^eût point été au monde*, quoiqu'il fût présent, et qu'il suât à grosses gouttes, et qu'il y eût attrapé de bons horions ; encore une fois , mon maître peut s'en aller tout seml s'il yeut , et grand bien 'lui fasse! pour moi, je ne lui porte point d'enyie, et je denieurerai ici en compagnie de madame la duchesse ; et il pourrait bien arriver , quand il sera de retour, qu'il trouverait l'affaire de madame Dulcinée en meilleur chemin , car toutes les fois que je n'aurai ri^n à faire, je prétends ra'étriiler d'importance.
Écoutez , mon ami Sancho , dit la duchesse , si faudra- t-il bien que vous accompagniez votre maître s'il en est besoin , et nous vous en prions tous; car après tout ce serait fort mal fait, que pour de vaines frayeurs on laissa le visage de ces dames en l'état qu'il est. Voire, ma foi, répliqua Sancho, c'est grand dommage! si c'était une charité qu'on fît pour de pauvres filles repenties , ou pour 'des enfans trouvés , encore passe, pardi , on pourrait hasarder quelque chose; mais qu'on aille hasai^der de se casser bras et
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jambes pour tondte des duègnes, au diable qui en fera rien ! qu'elles cherchent d'autres tondeux^ maia ce ne sera pas Sancho Pança^ toujours; j'aime , mardi , mieux les voir toutes barbues comme un bouc^ dq[>uis la plus.grànde jusqu'à la phis petite , et jlepuis.la plus mal chaussée jusqu'à la plus pimpante. Yous en voulez bien aux suivantes, ami Sancho, dit la duchesse ^ et vous les épargnez encore moins que votre apothicaire de. Tolède! en vérité, vous avez tort: il y a telle suivante avec moi qui peut servir d'exemple à toutes les femmes du mon^e, quand ce ne serait que la dame Rodrigue que voilà présente, et je n'en veux pas dire, davantage^ Votre excellence peut dire ce qu'il lui plaira, dk la dame Rodrigue , m^ Dieu sait la vérité .de tout ; et boinnes ou mauvaises , barbues ou non^ nous sommes aussi: bien fi|les de nos mères que les autres ; et puisque-Dieu nous a mises au monde , il sait bien pourquoi ^ et je m^ttends à sa imiséricorde, et non à la charité de qui que ce. soit. Madame Rodrigue a raison , dit don Quichotte ; pour vous, madame la^^omtesse et votre illustre compagnie, vous devez espérer que ie ciel aura pitiié de vos malheurs; et ne doutez pas que;^Sancho ne fasse ce qui sefa nécessaire quand je lui ordonnerai; je voudrais que^Ghevillard fût déjà venu , et ine voir aux n^ains avec Mdambran ,
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je lui apprendrais, au prix de sa tête, à persécuter des dames ^ et à défier dès chevaliers errans. Que lé ciel , s'écria la Doloride , regaide-avec des yeux banins votre gratideur , vaievreux cbevalier, et que toutes les étoiles' de^ régions celestes puissent influer, sur votre valeur , toute la Ibrce ^ toute la prospérité qu'elles enserrent I soyez le bouclier et le rempart des malheifreilses dames d'homeur aujourd'hui si déshonorées; de ces infortunées victimes du mépris de» apo^ tfaicaires, que les écuyers anatfaématisent , que les pages^accablent d'injures et d'opprobres, et qv« l'injustice à mises en abomination devant tovt le ^nre humain : il leur est bie|i dû, aux misérables', il leur est bien dâ; que ne se jettenteU^ dans les repentiesdans la fleur de leur à^ , plutôt que de traîner une vie rampanite et abjecte dans lacotidition des siirvaiileSy oà oo ne songe non ptus à elles que si elles avaient fait tous les vœux du «otuvçnt ; disgraei^ées suivantes que noussonupes! fussicms-nous venues en ligne ditiecte de mâle en mâle du sang d'Hector de Ttx)ie, tromr.erofis-nous une mait{;eâ^é qui ne nous traité avec mé^s, qusoid toute te^r fortune dépendrait de notre ^eonduile P ^ géant*Malattnbrun, tout enchantetir que tu sois ^ tu ne laisse pas d^étre Adèle en tes promesseç : envoienous prômptement le nojmpardl Cbevillard,
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afin que nous voyions dans peu la fiirde mes dis^grâces! car% présent, si les chaleurs nous sui^ prennent arec tant de karbe, mallîèur sur nous et sur nptre race! et qui, mille diables, Dieu me pavloiuie y y pourra subsister? La Trifakii, en proférant ces tristes paroles, parut touchée d'une douleur si. vive, qu'il n'y eut personne qui n'en fut attendri. Sancho en pleura tout de bon , et résolut ^ son cœur d'accompagner son maître , dût-^il ie mener jusqu'aux antipodes , au cas que cela servît <te quelque chose pour éclaircir, ditil , ces broussailles , que ces bonnes dames avaient sur le visage.
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Chapitre xxi
De l'arrir^ de Ghenllard, et de la fib de cette longue et ter^blè
aventure»
La nuit arriva , et avec elle Theure que le fameux Chevillarji devait venir. JDôn Quichotte attendait sa venu^ avec une extréine impatience , et troyait que puisque Malambrun tardait à l'envoyer, ou qu'il n^était pas le chevalier à qui cette aventure était réservée , ou que ie géant évitait d'entrer avec lui en combat singulier* Mais lorsqu'on y pensait le moins, voilà que tout d'un coup on vit entrer quatre sauvages tout couverts de lierre, et qui portaient sur leurs épaules un grand cheval déchois. Ils le posèrent à terre sur ses pieds , et un des sauvages dit aussitôt : Que celui qui en aura le courage, nionte sur cette machine. Poig: moi , je n'y monte pas , dit Sancho , je n'en ai point le courage, et ne suis, Dieu merci, point chevalier. Et que l'écuyer , s'il, en * unr, continua le sauyage , prenne la croupe, et que le chevalier s'assure de la part de Malan^ brun qu'il est àjcouvert de toutes sortes d'embûches , et t^u'il n'a que son cimeterre à craindre ; au reste , il ji'y a qu'à tourner la cheville
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que ce cheval a au front ^ et il ks portera de luimême au lieu' où les attend Malembrun ; et afin que le vague de Tair et la longueur du chemin ne leur donne point des étourdissemens ^ il faut qu'ils tiennent les yeux bandés, jusqu'à ce que le cheval hennisse ; ce sera signe que le voyage est achevé. Cela dit , les sauvages se retirent en gambadant par où ils étaient venus. La Doloride, considérant le cheval avec des larmes de joie , dit à don Quichotte :
Vaillant chevalier, la {HX)messe de Malembrun est accomplie , le cheval est arrivé , nos barbes croissent , et nous supplions toutes ta valeur extrême , par ce que tu chéris le plus et par autant^' de poils que nous en avons au visage , que tu nous décharges de cette bourre importune qui nous défigure ; il n*y a qu'à monter toi et ton écuyer sur Chevillard, c'est en cela que consiste l'aventure : montez donc , hardi et franc chevalier , écuyer obligeant et bénévole, et donnez un heureux commencement à un voyage dont la Gm vous doit être aussi glorieuse qu'avantageuse pour nous. Je le ferai de bon cœur, affligée comtesse , repartit don Quichotte, et sans m'amuser à prendre ni éperons ni coussin , tant j'ai d'impatience de vous donner du soulagement. Pour moi , je n'en ferai rien , avec votre permission , madame la comtesse , dit Sancho ; et' si la tonsure ne se
peut faire sans qu'il y ait un écuyer en croupe , mon maître n'a qu'à en prendre un autre, et ces bonnes dames à chercher un autre tondeux ; je ne suis point sorcier pour m'en aller courir par l'air ; hé ! qu'est-ce que diraient les babitans de mon île, s'ils savaient que leur gouverneur donne ainsi à tout vent ? mais celui-là est bon , oui : on dit qu'il y a trois ou quatre mille lieues d'ici à Candaya , et si le cheval se lasse en chemin, ou qu'il prenne quelque fantaisie au géant , nous serons des six ou sept ans à revenir; et puis il n'y aura ni île ni vassaux qui me reconnaissent ; li y a long-temps que j'ai ouï dire que le danger gît 4ans le retardement ; et quand on te donne la vache , cours-y vite avec la corde , que les pieds ne l'emmènent ; je baise les mains aux barbes de ces bonnes dames ; saint Pierre est bien à Rome , et moi je me trouve bien ici, où l'on me fait un si bon traitement , et dont le seigneur a la bonté de me faire gouverneur d'une île ; il faudrait que je fusse bien fou de quitter cela pour des barbes ; et , que diable , est-ce un si grand malheur que d'en avoir ? les bons ermites les portent jusqu'à la ceinture.
Ami Sancho , dit le duc , l'île que je vous ai promise se trouvera toujours, elle n'est pas mouvante , et elle tient en terre par de profondes racines qui vont jusqu'aux abîmes, si bien qu'il
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ne faut pas craindre de la perdre ; et puis , vous savez aussi bien que moi que les dignités de ce monde ne s'acqui^nt point sans quelque travail ; je TOUS prie donc ^ pour Tamour de moi , et en faveur du gouvernement que je vous donne^ d'accompagner le seigneur don Quichotte dans cette mémorable aventure ; et soit que vous reveniez aussi promptement que vous le promet la vitesse de Ghevillard, ou que la fortune contraire vous fasse retourner comme un pèlerin à pied , et mendiant de porte en porte , en quelque temps et à quelque heure que vous reveniez , vous re* trouverez toujours votre île' où vous Taurez lais-sce , et vos insulaires aussi prêts à vous recevoir' pour gouverneur qu'ils Font toujours été ; pour moi , je puis bien vous jurer que je n^ changerai pas de sentiment non plus , n'en doutez nulle* ment, seigneur Sanchoi car autrement ce serait mal reconnaître le dessein que j'ai de vqus servir. En voilà trop , monseigneur le duc , dit Sancho : je suis un pauvre écuyer qui n'a pas la force de supporter le fardeau de tant de courtoisies ; que mon maître monte, qu'on me bouche les yeux , et qu^on me recommande à Dieu et à ses saints; mais, monseigneur, je voudrais bien qu'on me ^t si, quand nous serons là haut, je ne puis pas bien moi-même me recommander à Notre Seigneur, et invoquer le secours des anges. Vous
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le pouvez en toute sûreté, dit la Trifaldi; quoique Malambrun soit enchanteur, il ne laisse pas d'être chrétien , et il fait tous ses enchanteméns en homme prudent, et qui ne veut pas s'attirer de reproches. Allons donc, dit Sancho^ et le bon Dieu nous assiste et la bonne Notre-Dame de Lorette ! Depuis la mémorable aventure des foulons, dit don Quichotte, je n'ai jamais vu Sancho plus effrayé qu'il l'est à cette heure ; et si je m'arrêtais aux présages^ comme beaucoup d'autres , je ne sais si je n'aurais point moi-même quelque peur de le voir si alarmé. Mais approche-toi , Sancho , que je te dise deux mots , avec la permission de leurs excellences.
En disant cela , il le mena d'un autre côté du jardin^ entre de grands arbres, et lui prenant les mains : Tu vois bien , ami Santho , lui dît> il^ le long voyage que nous avons à faire , et qu'il n'y a que Dieu qui sache quand nous en pourrons revenir , et les affaires que nous y trouverons; je voudrais donc, mon enfant, que sous le prétexte d'aller prendre quelque chose dont tu as besoin , tu te retirasses dans ta chambre , et que tu te donnasses vite quatre ou cinq*cents coups de fouet , sur et tant moins des trois mille six cents à qubi tu es obligé ; ce sera toujours autant de fait , et une chose bien commencée est à demi-achevée. En voilà d'un autre ! Fépondit
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Sâiicho : pardi, monsieur, il famt que vous soyez fou! je vous demande pardon, il faut vous répondre : comme dit l'autre , vous me voyez en procès , et vous me demandez ma fille :. et mort non pas du diable , vous savez que je suis sur le point de monter un cheval de bois , assis sur sa croupe dure , et vous voulez que je m'aille écor- * cher le derrière par avance ! vous rêvez , luonsieur ! par ma foi, allons donner ordre à la tonsure de ces bonnes dames, puisque le diable nous y appelle, et au retour je vous promets, foi d'homme de bien, que nous aviserons au reste ; mais.n'enparlons point davantage pour l'heure. Je m'en fie à ta parole, ami Sancho, repartit don Quichotte , je m'assure que tu la tiendras. Oui, oui, ditSanchp, reposez-vous-en s.ur moi, et ne songeons point à entreprendre tant de besogne à-la-fois.
Ils retournèrent aussitôt vers la compagnie ; et don Quichotte, sur le point dé monter sur le Cheviliard : Bouche -toi les yeux, dit-il à Sancho , et moiite hardiment ; il n'y a pas d'apparence que celui qui nous a envoyé chercher de si loin , ait dessein de nous tromper, pour le peu d'avantage qu'il y a à abuser des gens qui se fient en lui; et quand les choses iraient tout au refaodrs de ce que je m'imagine, la seule gloire d'avoir entrepris cette aventure , est assez grande
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pour n'avoir pasà craindre de la voir obscurcie par les ténèbres de l'envie. Allons, monsieur, allons , répondit Sancho , il me semble que j'ai le cœur chargé de toute la bourre de ces pauvres dames ^ et je ne mangerai morceau qui me fasse du bien que je ne les renvoie en meilleur état. Montez donc vousnoiéme , monsieur, continuat-il , car puisque je dois aller en croupe , il faut auparavant que vous vous mettiez en selle. Ta n'as pas tout le tort, repartit don Quichotte. Et ayant tiré un mouchoir de sa poche , il pria la dame Boloride de le lui mettre sur les yeux ; mais il l'ôta brusquement lui-même, en disant : Si je ne me trompe, j'ai lu dans Viiçile, quand il parlé du palladium de Troie, que c'était un cheval de bois que les Grecs offrirent à la déesse Pallas , et qu'il renfermait des chevaliers armés, qui furent depuis la i*uine de cette ville , la plus importante de toute l'Asie ; cela me fait ressouvenir qu'il n'y a pas grand mal d'examiner ce que Che villard porte dans ses entrailles. Que cela ne vous arrête point, dit la Dolôride, je. vous en réponds ; je connais assez Malembr^n pour savoir qu'il n'est ni malin ni trsutre : montez sur ma parole , et s'il vous en arrive du mal , je le prends sur moi.
Don Quichotte crut effectivement ^e ce serait faire tort à sa valeur que de prendre davantage de
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précaution , si bien qu'il monta ^ sans s'amuser à contester ; et comme faute d'étriers il tenait les jambes allongées et pendantes , il semblait proprement une figure de ces tapisseries de Flandre, ou l'on représente un triomphe romain. Sancho se prépara aussi à monter , mais ce fut si lentement ^ qu'il était bien aisé de juger qu'il ne le faisait qu'à contre- coeur. Sitôt qu'il fut sur le cheval, dont il ne trouva pas la croupe mollette, il coiïpoiença à se remuer pour prendre ses aises ; mais il ne put jamais se mettre à son gré , et il pria le duc de lui faire donner un coussin , quand ce devrait être un di; ceux de l'estrade de madame la duchesse , parce que , dit-il , ce cheval a la mine de marcher fort dur. La Trifaldi répondit que Ghcvillard ne souffnrait rien de cette sorte sur lui ; et qtie s'il voulait , il pouvait se mettre à la manière des femmes pour être mieux à l'aise, ce qu'il fit; ensuite on lui banda les yeux, et il dit adieu à la compagnie. Il ne fut pas un moment en état qu'il se découvrit, et regardant tristement tous ûeux qui étaient dans le jardin , il les conjura les larmes aux yeux de dire un Pàter et un j4(^ pour lui , afin de mériter que Dieu leur fît trouver de bonnes âmes qui les assistassent de leurs prièrcss , si jamais ils se voyaient en pareil état.
Larron! s'écria don Quichotte, es -tu, par
aventure , au gi)^t pour faire de semblables demandes ? poltron ! li'es-tu pas dans le lieu même où se vit autrefois la belle Maguelonne , et d'où elle descendit pour être reine de ^^rance , et non pas pour entrer dans le tombeau ? et moi , qui te parle 9 ne suis^je point capable de te rassurer, puisqu'on m'a choisi pour remplir la même place qu'occupa le fameux Pierre de Provence ? couvretoi , couvre- toi les yeux , animal sans raison et sans courage , et qu'il ne t'arrive jamais de faire voir de semblables frayeurs, au moins en ma présence. Qu'on me bftuche les yeux , répondit Sancho ; et puisqu'on ne ,veut pas que je me recommande à Dieu, ni qu'on prie pour moi:, allons, à la malheure, et ne nous étonnons pas si quelque légion de diables nous jette entre les mains des Mahométans. ^
Nos aventuriers se couvrirent les yeux; et don Quichotte voyant toutes choses en état ^ Commença à tourner la cheville : à peine y eut -il mis la main ^ que toutes les suivantes et ^eux qui étaient présens , se mirent à crier : Died te conduise, valeureux chevalier! Dieu soit à ton aide, écuyer sans peur ! puissions-nous bientôt jouir du plaisir de vous revoir ! ce qui ne saurait manquer, de la vitesse dont vous fendez l'air, et puisque nous vous perdons presque de vue. Tiens-toi ferme , courageux Sancho , tu n<fais que branler;
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prends garde de tomber , ta ckûte serait plus lourde que celle de ce jeune étourdi, qui se mêla de Touloir mener les chevaux du soleil. Sancho se serra contre sort maître , et l'embrassant par la ceinture : Monsieur , dit-il , pourquoi disentils là-bas que nous sommes si haut, puisque nous les entendons si aisément, et qu'on dirait qu'ils nous parlent aux oreilles ? Ne t'arrête pas à cela, Sancho^ répondit don Quichotte : comme ces manières d'aller sont tout extraordinaires , tout ce qui s'y passe est de même , sans compter que la Yoix ne trouvant aucun empêchement-, peut facilement venir jusqu'à nous j l'air lui servant de véhicule ; mais ne me serre pas tant, je t'^n prie, car tu me feras choir, En vérité, je ne comprends pas qui te tient, ni de quoi tu t'épouvantçs : devant Dieu , si j'ai monté de ma vie une monture plus douce ! je la sens si peu remuer, qu'il me semble qu'elle ne part pas d'un li«u; défais-toi de ces vaines frayeurs, mon ami, les choses vont comme elles doivent aller, el BOUS pouvons dire que nous avons le vent en * poupe. Aussi, avons-nous , ma foi, repartit San- cho , car je sejns de ce côté-là une bise gaillarde qui soufiBie à merveilles. U avait raison de le dire i quatre ou cinq hommes l'éventaient par derrière avec de grands soufflets, tant le duc et son intendant avaient bien disposé les choses ,
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pour rendre Taventure parfaite. Don Quichotte ayant aussi senti le vent : Sans doute, dit ^ il, Sancho , nous sommes déjà au-dessus de la moyenne région de Tair , où se forment la grêle la pluie , les. yents et le tonnerre ; et si nous montons toujours de la même vitesse , nous serons bientôt dans la région du feu, et je ne sais pas trop bien comment modérer cette cheville , pour ne pas aller dans un lieu où nous serions bientôt embrasés.
£n cet endroit on commença à leur chauffer le visage avec des étoupes allumées , et des matières aisées à s'enflammer et à s'éteindre, qu'on avait attachées à de longs roseaux , pour les tenir de loin , afin qu'ils n'entendissent pas le moindre iHTiit. Je sois pendu , s'écria Sancho , ''qui sentit la chaleur, si nous ne sommes déjà où. vous dites, ou pour le moins bien près : j'ai déjà la barbe demi-grillée. Monsieur , je m'en vais^ me découvrir pour voir où nous sommes* Donnet'en bien de garde , dit don Quichotte : ne te souviens-tu pas de l'histoire du licencié Torralva , que les diables enlevèrent par l'air, à cheval sur un roseau et les yeux bandés ? il fut en douze heures à Rome , et descendit sur la terre de lionne , d'où il vit tout ce qui se passa à la mort du connétable de Bourbon , et le lendemain à la pointe du jour, il fut de retour à Madrid, et
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raconta tout ce qu'il avait vu. Il dit aussi , que comme il était dans Tair, le diable lui dit d'ouyrir les yeux ; et il se vit si proche du corps de la lune , qu'il y pouvait toucher avec la main , mais qu'il n'osa regarder en bas , de crainte que la tête ne lui tournât. Ainsi , mon ami , tu vois bien que la curiosité serait dangereuse ; contentetoi que celui qui s'est chargé de nous faire faire le voyage , répondra de nous ^ et peut-^tre qu'à l'heure qu'il est, nous sommes au-dessus du royaume de Candaya, où nous allons fondre, comme le sacre fait sur le héron ; et encore qu'il ne nous semble pas qu'il y ait demi-heure que nous sommes à cheval , crois^moi , mon ami ^ que nous avons fait bien du chemin. Je n'ai tien à vous dire » repartit Sancho , mais je sais bien que si la dame Magu^lonne ne s'ennuyait pas sur cette chienne de croupe , il fallait qu'elle eût la, chair bien dure.
Le duc, la duchesse et leur compagnie ne perdaient rien de ce beau dialogue, et riaient coiqine des fous , s'empéchant pourtant d'éclater , de peur de ^tet* le mystère ; et pour donner enfin la dernière main à une aventure si heu*, reusemetit cenmiencée , ils firent mettre le feu sous la queue du cheval , et le bon Chevillard , qui avait l'estomac plein dé fusées et de grands pétards, s'enleva dans l'air avec grand briiit , et
retomba avec don Quichotte et Sancho , l'un et l'autre flambes comme des cochons.
En ce temps-là, la Doloride et sa troupe bar^bue étaient déjà sorties du jardin , et tous ceux qui y restèrent, demeurèrent comme pâmés étendus par terre. Don Quichotte et Sancho i§e levé* rent tout étourdis de leur chute, et ayant regardé de tous côtés, ils furent bien étonnés de se re* voir encore dans lé même jardin, et de voir par terre tant de gens qui paraissaient sans mouvement; mais ils furent bien surpris, quand ils aperçurent en un coin du jardin , une lance fichée en terre , où pendait , à deux cordons de soie verte , un parchemin ', avec! ces paroles en grosses lettres d'or :
« L'illustre et valeureux chevalier don Quichotte de la Manche mit fin à l*aventure de la comtesse Trifaldi, autrement la dame Doloride, et de ses compagnes , seulement en l'entreprenant. Malembrun est content et satisfait, ces dames ont perdu leurs barbes, et le roi don Clavijo et la reine Antonomasie ont repris leur .première fonrie ; et sitôt que l'écuyer aura accompli sa pénitence des trois mille six cents coups, la blan* chei^olombe se verra délivrée des gerfauts importuns qui la persécutent , et entre les bras de son bien-^aimé gémisseur. Ainsi l'a ordonné le savant Merlin, prpto-magicien de tous les magiciens. »
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Don Quichotte n'eut pas plutôt lu ces paroles, qu'il comprit aisément ce qu'elles disaient du désenchantement de Dulcinée; et après avoir rendu au ciel mille actions de grâces de l'aventure qu'il venait de finir avec si peu de péril, et de l'obligation que lui avaient ces pauvres dames barbues, qu'il ne voyait plus, il alla du côté où étaient étendus le duc et la duchesse , qui paraissaient encore évanouis. Allons , monsieur , allons , dit-il , prenant le duc par la main , bon couratge , bon "courage , tout ceci n'ert rien : l'aventure est entièrement finie , et il n'y a plus de danger, comme nous verrons par l'écriteau qu'on a mis au haut de cette lance. Le duc , comme enseveli dans un profokid sommeil , commença peu à peu à revenir, et la duchesse, et tous ceux qui étaient parterre, faisant les mêmes grimaces, ooivrirent aussi les yeux : ils feignirent si bien les uns et les autres, et de la surprise et de l'étonnement, qu'on aurait effectivement cru qu'il leur était arrivé quelcjue chose d'étrange. Le duc lut J^'écriteau , les yeux encore à demi fermés, et se les frottant à chaque mot i et sitôt qu'il eut achevé de lire, il se jeta les bras ouverts auxou de don Quichq):te , lui disant qu'il était le meilleur et le plus glorieux chevalier qu'il y eût eu jamais dans les âiècles passés. Sancho cherchait des yeux ^ la Doloride , pour voir quelle mine elle avait de-
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puis qu'elle était sans barbe , et si elle était aussi belle qu'on le jugeait auparavant par les traits de son visage ; mais on lui dit que sitôt que Che^ villard avait fondu du haut de Fair sur la terre , tout en feu comme il était, la comtesse avait disparu avec toute sa troupe , et 4}u'elles n'avaient plus le moindre poil de barbe, ni la moindre apparence d'en avoir jamais eu. La duchesse demanda à Sancho comment il se trouvait de ce long voyage, et s'il ne lui était rien arrivé d'extraordinaire ; à quoi Sancho répondit : Je me trouve assez bien , madame , Dieu merci , si ce n'est, que je me suis un peu débauché une épaule en tombant, mais pour nous autres, cela n'est rien ; pour le reste , il faut que je vous dise que je sentis que nous allions comme si nouls eussions volé vers un endroit qui s'appelle , à ce que dit mon maître , la région du feu ; je voulus me découvrir, et mon maître, à qui je le dis, ne le voulait pas ; mais moi qui suis un peu curieux de ma nature, et qui veux toujours voir ce qu'il y a dans mon chemin, je haussai au-dessus du nez, maîsjtout doucement, et sans que personne en vît rien , le mouchoir qui me bouchait les yeux , et puis je me mis à regarder la terre. Regardant si nous étions bien haut , elle ne me parut pas plus grosse qu'un grain de moutarde, et les hommes qui allaient dessus, guère plus grands que des noisettes.
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Ami Sancho, dit la duchesse, prenez -vous bien ^rde à ce que vous dites ? de la manière que vous parlez , vous ne vîtes pas la terre , mais seulement les hommes qui étaient dessus : et cela est bien clair , car si la terre ne paraissait pas plus grosse qu'un grain de moutarde, et que chaque homme fût aussi gros qu'une noisette , un seul ho^Qtme devait couvrir la terre tout entière. Cela devrait être ainsi, répandit Sancho; mais, avec tout cela , je la découvris par un petit endroit, et je la vis toute. Mais, Sancho, repartit la duchesse , on ne saurait voir tout entier ce qu'on ne regarde que par un petit côté? Je n'entends point toutes ces visions et ces philosophies, répliqua Sancho , mais îA suffit que votre seigneurie sache que nous volions alors par enchantement , et par enchantement nous pouvions voir la terre et les hommes, de quelque côté que nous regardassions ; et si vous ne croyez pas cela, vous croirez encore moins, que quand je baissai mon mouchoir pour regarder en haut , je me vis si proche du ciel y qu'il ne s'en fallait pas un pied que je n'y touchasse , et je ptiis bien jurer , madame , qu'il est extrêmement grand. Nous allions à l'heure devers l'endroit où sont les sept chèvres, qu'on dit autrement la Poussînière; sur mon Dieu et sur mon âme, je crois que nous n'étions pas à deux lieues du paradis, et je pensai
mourir de joie quand je les vis, parce que j'ai été autrefois clievrier dans ma jeunesse ; et il me prit si grande envie de m'entretenir un peu arec eUes^ que si je ne l'eusse fait , j'en aurais crevé» Ma foi donc , sans dire mot à personne , pas même à mon maître , je descendis tout bellement de dessus le Ghevillard , et je me mis à causer environ trois bu quatre heures avec les chèvijes , qui sont justement faites comme des giroflées et de belles fleurs; mais elles n'entendent guère bien notre langage , quoique pourtant elles sont fort Giviles, et cependant Ghevillard ne bougea de là.
Et pendant que Sancho s'entretenait ainsi avec les chèvres , que faisait don Quichotte ? demanda le duc. Gomme toutes les choses qui m'arrivent se font par des voies extraordinaires , répondit don Quichotte , il ne faut pas s'étonner de ce que rapporte Sancho ; pour moi , tout ce que je puis vous dire , c'est que je ne me découvris nullement; et je ne vis ni ciel ^ ni terre , ni mer, ni montagnes ; je m'aperçus seulement , lorsque nous eûmes passé par la moyenne région de l'air, que nous approchions fort de la région du feu; mais que nous ayons été plus avant, j!ai de la peine à le croire , car la région du feu étant placée entre le ciel de la lune et la dernière région de l'air, nous ne pouvions arriver jusqu'au ciel des plcïades, ou des sept chèvres, comme dit
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Sancho , sans être aussitôt embrases ; et pui^ue nous voilà, ou il faut que Sancho mente, du il faut qu'il rêve. Jj ne ments , ni ne rêve , repartit Sancho : qu'ainsi ne soit , qu'on me demande ce qu'on voudra de ces chèvres , et on verra si je me trompe. Dites-le vous-même , Sancho , dit la duchesse , sans qu'on vous interroge. Il y en a deux vertes , répondit Sancho , deux incarnates, deux bleues , et l'autre est mêlée. Voilà une manière de chèvres bien nouvelle , dit le duc , nous n'en avons point de semblables sur la terre. Y at-il de quoi s'étonner, repartit Sancho , qu'il y ait de la différence entre les chèvres de la terre et celles du ciel ? Dites-moi un peu , ami Sancho , demanda le duc , ne vîtes-vous aucun bouc • parmi ces chèvres ? Non , monseigneur, répondit Sancho ; j'ai aussi ouï dire que ni bouc ni bélier ne passent les cornes de la lune. On n'en voulut pas demander davantage à Sancho ; et on vit bien , de la manière qu'il s'y prenait , qu'il était d'humeur à passer par tous les cieux , et à raconter tout ce qui s'y fait.
Enfin voilà l'aventure mémorable delà dame Doloride , qui divertit fort le duc et le reste des spectateurs^ et leur a donné à rire tout le temps de leur vi^ et à Sancho de quoi raconter tant qu'il a vécu. Ils sortirent tous du jardin pour rentrer dans la maison , et pendant le chemin
don Quichotte dit à Sancho à Toreille : Sancho, puisque vous voulez qu'on croie ce que vous dites que vous avez^ vu au ciel ^ je prétends aussi que vous croyiez ce que je vis dans la caverne de Montesinos , et je ne vous en dis pas davan* tage.
CHAPITRE XLII
Des conseils que don Quichotte donna à Sancho Pança touchant le
gouvernement de Tile 9 etc.
Apb£S rhéureux succès de Taventure de Doloride , le duc et la duchesse voyant comme il s'y fallait prendre pour réussir auprès de leurs hôtes , ne pensèrent plus qu'à inventer de nouveaux sujets de se divertir. Le jour suivant, leurs gens étant bien instruits de la manière qu'il en fallait user avec Sancho , le duc lui dit qu'il se préparât à aller prendre possession de son gouvernement, et que ses insulaires l'attendaient avec autant d'impatience que la terre sèche demande la rosée. Sancho se baissa jusqu'en terre , et dit au duc : Depuis que je suis descendu du ciel, monseigneur , et depuis que du plus haut de sa voûte j'ai considéré la terre , e\ l'ai vue si petite, l'envie m'a presque passé d'être gouverneur : eh qu'est-ce qu'il y a de si grand à gouverner une petite psff tie d'un grain de moutarde ? quel honneur y a-t-il à commander à une demi-douzaine d'hommes , gros comme le bout du doigt ! car il me semblait qu'il n'y en avait pas davantage sur toute la terre : si votre excellence me voulait
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donner à gouverner une petite partie du ciel , quand elle ne serait que de demi-lieue de long, je l'aimerais mieux que toutes les îles du monde. Mais, ami Sancho , répondit le duc, ne savezvous pas bien que je ne saurais vous donner dans le ciel seulement aussi grand que l'ongle, et qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse faire de ces grâces? ce que je puis vous donner, je vous le donne, qui est une île belle et droite comme un jonc, toute ronde et bien proportionnée , fertile et abondante comme les Champs-Elysées; et si vous usez bien des biens de la terre , vous pourrez acquérir ceux du ciel. Bon , bon , monseigneur, répliqua Sancho, que l'île vienne seulement, et je m'efforcerai à gouverner si bien, qu'en dépit de tous les veillaques qui y trouveront à redire , j'aurai ma part au ciel; et ce n'est point par avarice que je songe à quitter ma maison pour me voir dans les grandeurs, mais seulement pour voir ce que c'est que ces gouvernemens , dont tout le monde est si affamé.
En vérité, dit le duc, quand vous en aurez une fois goûté , ami Sancho, vous vous en lécherez les doigts, tant il y a du plaisir à commander et à se faire obéir; et ne doutez pas, quand une fois le seigneur don Quichotte se verra empereur , ce qui ne peut manquer d'arriver bientôt , de la manière qu'il s'y prend ,
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qu'il ne regrette tout ]e temps qu'il aura manqué de l'être. Monseigneur , répondit Sancho , il est toujours bon de commander, comme vous dites, quand ce ne serait qu'un troupeau de moutons. Je meure , Sancho , si vous ne savez de tout, repartit le duc, et j'espère que vous serez un fort bon gouverneur; mais laissons cela, et songeons au reste : je vous avertis que c'est demain que l'on vous mène prendre possession de votre île, et ce soir on prépare votre équipage et toutes les choses nécessaires. Qu'on m'habille et qu'on m'équipe comme on voudra , répondit Sancho , je n'en serai pas moins Sancho Pança. Cela est vrai,. dit le duc, mais cependant il faut que les • habits soient conformas aux conditions et à la dignité : il serait ridicule qu'uiuhomme de justice fût vêtu comme un homme d'épée , et un soldat comme un prêtre; pour vous, Sancho, il est à propos que votre habit tienne de l'homme de lettrés et de l'officier de guerre , parce que dans rîle que je vous donne , la science et la valeur sont également nécessaires. Pour la science ,, repartit Sancho, je n'en ai pas à foison, et sans faire le fin , je ne sais ni Â ni B , mais je sais mon Pater nosier, et c'est bien assez pour être bon gouverneur; pour 'ce qui est des armes, je me servirai de celles qu'on me donnera , jusqu'à tant qu'elles me tombent des mains ; et Dieu nous aide.
s'il lui plaît, Avec ces sentîmens-là , dit le duc , îl faut tout espérer de la conduite du bonSancho.
Don Quichotte arriva là-dessus , et ayant appris que Sancho devait partir le lendemain , il le prit par la main , et avec la permission du duc , remmena dans sa chambre, pour lui donner, avant son départ, quelques leçons sur la bonne manière de gouverner. Sitôt qu'ils furent entrés, don Quichotte ferma la porte par derrière , et ayant fait asseoir Sancho malgré lui , il dit d'un . ton grave et sérieux :
Je rends grâces au ciel , ami Sancho , de ce que tu te ressens des présens de la fortune avant qu'elle n'ait à moi-même fait aucune part de ôes faveurs ; moi , qui ne pensais qu'à me mettre en état de faire un établissement considérable , afin de te récompenser de tes services , je me trouve encore dans l'attente, et toi, contre tout ordre, tu jouis déjà par avance du fruit de tes désirs. Les uns se fatiguent, se donnent mille inquiétudes , et travaillent incessamment sans arriver au but de leurs prétentions; et d'autres, qui n'y pensent presque pas , et sans faire la moin- 'dre démarche, se trouvent en possession des charges et des dignités, qui doivent être le prix et la récompense du travail et du mérite. Il n'est que trop vrai, ce qu'on dit, qu'il n'y a qu'heur et malheur en ce monde. Toi, qui à mon égard
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n'est qu'un paresseux et un misémble , qui ne te piques ni d'être laborieux , ni vigilant, tu te vois gouremeur d'une ile ,• seulement parce que tu as quelque odeur de la chevalerie errante , et que tu en suis de loin les traces.
Je te 1^ ceci) mon pauvre Sancfao , non pour te faire aucun reproche , ni parce que je te porte envie ; mais pour t'apprendre que tu ne dois point attribuer ta bonne fortune k ton mërite , et que tu en dois incessamment remercier le ciel, et après lui révérer la profession de la chevalerie errante, dont la vaste grandeur renferme en elle-même un nombre infini de biens. Ayant donc disposé ton cœur à croire ce que je viens de te dire, mon fils, écoute attentivement, et avec l'application d'un disciple qui veut profiter, les enseignemens de ton maître, les préceptes de ton Gaton^ qui te serviront d'étoile et de guide, pour évita: les écueils de cette mer orageuse où tu vas t'engouffrer, et qui te conduiront sûrement au port ; car enfin les grands emplois et les charges d'importance xï e sont autre diose qu'un profond abîme de confusion.
En premier lieu, mon enfant, tu dois aimer Dieu et le craindre , parce que la crainte de Dieu est le commencement de la sagesse, et celui qci est véritablement sage ne totidie point dans Terreur.
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Ce que tu (lois fa^ire ensuHe , c'est de te souvenir toujours de ta première condition , et de t'examiner sincèrement pour tâcher à te connaître toi-même ; car c'est la principale chose à quoi on doit s'appliquer , et à laquelle on réussit d'ordinaire le moins. De cette connaissance tu apprendras à ne te pas enfler comme la grenouille, qui, jalouse de la taille du bœuf, s'efforça de devenir aussi grosse que lui , et en creva : fuis donc l'orgueil, cette sotte enflure de cœur, qu'on ne peut même pardonner aux plus grands seigneurs , et qui ne manquera pas de te faire reprocher que ta as autrefois gardé les pourceaux. Aussi est-il vrai, répondit Sancho, que je les ai gardés, quand j'étais tout petit; mais quand je fus plus grand , je gardais les moutons et puis les vaches; mais qu'est-ce que cela fait à l'affaire ? tous les gouverneurs ne sont pas venus de princes. J'en demeure d'accord, dit don Quichotte ; et aussi ceux dont la naissance ne répond pas à la dignité de leurs charges , doivent surtout être civils et honnêtes, pour ne se pas attirer l'envie et la médisance , qui en veulent toujours à ceux qui ont de l'autorité.
Sancho , fais parade de la bassesse de ta naissance j et n'aie point de honte d'avouer que tu viens de laboureur, car tant que tu ne t'élèveras point, personne ne songera à t'humilier; et
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l'hamiliié qui accompagne la vei^tu est d'autant plus agféable à tout le monde, qu'on ne peut souffrir un vicieux arrogant et superbe. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il y a un nombre infini de gens que la fortune a tirçs de la boue pour les élever sur le trône, et je pourrais t'en donner mille exemples ; mais le temps presse , et ce que j'ai à te dire est plus important.
Vois -tu, Sancho, si la vertu est toujours la règle de tes actions , et que tu ne te piques que d'être juste, tu n'as rien à envier à la condition des grands seigneurs et des prigces , car on hérite de la noblesse ; mais la vertu est un bien d'acquisition , et elle est bonne par ejle seule , ce . que n'a pas la noblesse.
Si donc par hasard quelqu'un de tes parens te va voir dans ton gouvernement, ne le méprise ni ne le rebute , mais fais-lui le meilleur accueil que tu pourras; tu accomplira; ainsi la volonté du ciel, qui ne veut pas qu'on méprise son ouvrage , et tu satisferas aux lois de la nature , qui veut que tous les hommes se traitent comme frères.
Si tu fais venir ta femme auprèstle toi, comme il est raisonnable qu'elle partage et ton bonheur et ta mauvaise fortune, donne-lui les instructions nécessaires ; tâche de détruire en elle cette grossièreté naturelle qui sent le village, et apprends-
lui à bien user de la prospérité ^ parce que tout ce que peut acquérir un gouverneur prudent et avisé, une femme sotte et indiscrète le dissipe aisément.
Et si tu deviens veuf, et que les soins de ta famille et de ton emploi t'obligent de te remarier , donne-tôi bien de garde de prendre une femme qui te soit une pierre d'achoppement, de celles qui prennent à toutes* mains, et qui croient qu'il n'y a rien tel que de profiter de l'occasion ; car assurément la femme du juge ne prendra rien dont le mari ne rende compte au jour du jugement; et à la mort, il payera au quadruple des choses dont il ne s'était point chargé pendant sa vie.
Donne-toi bien de gaarde de te gouverner par ta seule fantaisie ; c'est la folie des ignorans , qui ont assez de présomption pour se croire plus habiles que les autres.
Que les larmes du pauvre trouvent toujours en toi de la compassion ; mais qu'elles ne te fassent pas violer la justice qui est due aux riches. Tâche de pénétrer la vérité à travers les promesses et les présens du riche , comme jdans les sanglots et les prières du pauvre ; car il peut y avoir également àf l'artifice dans l'uli et dans l'autre.
Toutes les fois qu'il se trouvera occasion de juger un coupable, ne l'abandonne pas tout-à-
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fait à la rigueur des lois , car la réputation de juge trop seyère n'est pas plus avantageuse que celle de juge trop indulgent ; et si quelque chose te fait pencher à la clémence , que ce soit la miséricorde , et non pas les présens.
Si tu te trouves par hasard juge de quelqu'un de tes ennemis , défais-toi de tout ressentiment , et n'examine que la vérité de son affaire ; que la passion ne t'aveugle point dans la cause de qui que ce* soit , afin que tu ne commettes pas ta réputation par des jugemens intéressés, et que tu ne sois point obligé de réparer ton injustice aux dépens de ta bourse.
Quand quelque belle femme viendra te demander justice , ne te laisse point surprendre à ses larmes et à ses prières ; bouche-toi les yeux et les 'oreilles , et t'arrête seulement à examiner ce qu'elle demande ; car la beauté est dangereuse, et il n'y a point de venin plus capable de corrompre l'intégrité d'un juge.
Ne traite point de paroles rigoureuses celui que tu condamneras au supplice, car c'est insulter un malheureux , à qui on doit bien plutôt de la consolation. Quand tu auras à juger quelque criminel, fais toujours réflexion sur la misérable condition des hommes qui naissent avec de mauvaises inclinations , et sont naturellement portés au mal ; et autant que tu pourras , sans faire tort
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à sa partie , exerce envers lui la pitié et la clémence j car Dieu aime bien plus la miséricorde que la justice.
En suivant exactement ces règles, tu vivras, Sancho , de longues années sur la terre , et perpétuellement dans la mémoire des hommes ; tu seras continuellement heureux, et le ciel te comblera de bénédictions, qui passeront jusqu'à ta postérité; tu vivras en paix et en honneur, goûtant des plaisirs légitimes ; et après avoir joui long-temps d'une heureuse vieillesse , tu mourras regretté de tout le monde , pour aller jouir au ciel des récompenses étemelles. Voilà , mon ami , les préceptes que j'avais à te donner , pour ce qui regarde ta réputation et le salut de ton âme ; écoute maintenant ce que je vais te dire pour ce qui concerne ta personne , et la manière dont tu dois vivre dans ta maison.
CHAPITRE XLIII
Suite des conseils qae don Quichotte donna à Sancho.
Il n'y a personne qui n'eût jugé, à ce discours , que don Quichotte avait non-seulement les intentions droites, mais encore que c'était rhomme du monde de meilleur sens. Néanmoins , comme nous l'ayons déjà vu plusieurs fois dans le cours de cette histoire , quoique le pauvre gentilhomme fut raisonnable dans tout le reste , il avait l'esprit absolument perdu quand il s'agissait de chevalerie ; de sorte qu'à toute heure ses actions faisaient tort à son jugement , et son jugement démentait ses actions. Pour ce qui est des conseils que nous allons voir, ils ne sont pas de l'importance des autres; ils font seulement connaître que don Quichotte était un homme exact jusque dans les moindres choses. Sancho écoutait attentivement son maître, et tachait de bien imprimer ses conseils dans sa mémoire, dans le dessein de s'en servir, pour faire sa charge avec honneur; et don Quichotte continua ainsi:
Pour ce qui est de la manière dont tu te dois gouverner dans ta maison et pour ta personne.
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la première chose que je t'encharge, Sancho, c'est d'être propre, et que tu te fasses les ongles^ sans les laisser croître, cemine font beaucoup de gens , qui sont assez sots pour croire que c'est un ornement qui embellit leurs mains ; sale et désagréable usage, qui tient de la béte plutôt que de l'homme : ne parais point devant le monde débraillé et en désordre; cette manière d'aller sent le négligent et l'ivrogne , si elle n'est même la marque d'un esprit dissimulé, comme elle faisait juger de Jules César.
Examina avec prudence ce que tu peux tirer de ton gouvernement ; et s'il te met en état d'avoir des gens de livrée, habille-les proprement et à profit, sans rechercher la magnificence ni l'éclat , et emploie l'épargne que tu feras là-dessus à ^revêtir autant de pauvres; c'est-à-dire, que si to as de quoi entretenir six pages , prendsren seulement trois , et habille trois pauvres , et tu auras trois pages pour le ciel, aussi bien que pour la terre, ce que n'ont jamais ceux qui ne cherchent que la vaine gloire- Ne mange plus ni d'ail ni d'oignon , crainte que par l'odeur on ne juge de ton habitude , et par l'habitude , de ta première condition^ JMarche gravement , et parle posément , mais non pas de sorte qu'il semble que tu t'écoutes toi-même , car l'affectation est désagréaUe en tout.
PAa-hE II, LIV. VII, CHAP. X^,III. 1 1 1
Mange peu à dîner, et encore moins le soir, car la santé du corps consisté à ne se pas trop chaîner Testomac. Trempe ton vin , et en bois modérément ; quiconque s'enivre , est incapable de garder un secret ni de tenir sa parole. Ne té* moigne jamais d*avidité en mangeant , surtout devant le monde, et tâche d'étouffer les rapports quitte viennent. Je n'entends pas cela, dit Sancho, étouffer des rapports. Je veux dire^ repartit don Quichotte , que tu t'empêches de roter devaht qui que ce soit, car c'est une grande incivilité, et qui sent l'ivrogne. Je ne voulais pas dire ce mot , parce que c'est un des plus vilains de notre langue , et il serait bon que l'usage en eût introduit d'autre, quand il ne serait pas si si* gnificatif . Ma foi , monsieur , vous me faites plaisir , dit Sancho , et un des conseils dont je me souviendrai le mieux , c'est de ne point roter , car j'ai accoutumé de le faire souvent. Étouffer les rapports donc , et non pas roter, dit don Quichotte. Étouffer les rapports, répondit Sancho, je le dirai désormais ; et eu bonne foi je ne pense pas m'en oublier.
Donne-toi de garde aussi , Sancho , de mêler dans tes discours cette foule ordiimre de pro^ verbes ; car quoique ces manières de parler soient bonnes , tu les tires souvent si fort par les cheveux , qu'ils ont bien plus d'air d'extravagances
que de maximes. Pour cela , répondit Sancho , que Dieu y remédie , car j'en ai un million dans le rentre qui m' étouffent ; encore faut41 bien que je prenne haleine ; mais sitôt que je desserre les dents pour en dire un , il en sort une si grande foule qu*il n'y a pas moyen de les retenir : je prendrai pourtant garde à l'avenir de n'en dire plus qui ne conviennent à la granc^r de ma charge ; car dans une maison opulente le dîner est bientôt prêt, et celui qui étale ne brouille point ; en sûreté est celui qui sonne le tocsin , et à donner et à prendre, on se peut aisément méprendre , et celui qui achète ou vend en sa bourse sent. £h! allons, Sancho, dit don Qui- <:hotte , courage mon ami , enfile , enfile , personne ne t'en empêche , ma mère me châtie , et moi je fouette la toupie : je suis après à te corriger de la multitude de tes proverbes , et tu en récites une légende, qui viennent au sujet comme je suis More : un proverbe bien placé n'est pas désagréable , mais les dire ainsi à toute heure , sans rime ni raison , *cela rend la conversation fade et ne fait qu'importuner.
Quand tu iras à cheval , tien&-toi ferme , la jambe tendue et le corps droit; c'est la manière des bons écuyers , et c'est ressembler aux femmes que s'y tenir nonchalamment.
îïe te laisses pas appesantir au sommeil , et
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n*en prends que modârement : celui qui n'est pas levé avec le soleil ne jouit point du jour ; et je t'avertis , Sancho , que la diligence est mère de la bonne fortune, et que jamais là paresse ne vient à bout de rien.
Four le dernier conseil que j^ai à te donner , je veux que tu Timprimes fortement dans ta mémoire, et je crois qu'il ne te sera pas irioins utile que les autres : cVst de ne te point amuser à disputer sur les races , au moins pour faire comparaison des unes aux autres , car comme elles ne sont jamais égales , tu té feras baiir de celui que tu amas ravalé, et l'autre ne te saura point de gré de lui avoir rendu ce qui est à lui'.
Pour ton habillement, tu dois toujours être propre, avec un manteau un peu long, sans y rechercher l'éclat ni la magnificence ; il faut que tu prennes un air modeste et sérieux , particulièrement quand tu rendras justice , et dans toutes les occasions où il s'agira des devoirs de ta charge : dans toutes les autres , sois affable , doux et civil , et fais-toi rendre le respect qui t'est dû, en inspirant pourtant plutôt de l'amour que de ia crainte.
Voilà, Sancho, les avis que j'ai à te donner ; je t'en donnerai d'autres suivant que le temps et les occasions le demanderont, pourvu que tu aies soin de m'informer de l'état où tu te trouveras,
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Tout ce qfjo^ vous v^no dp me dire, inofl^ieiir» est fort bon, répondit Sancho, ce sont des cho^is profitables, et pour cette vie et pour l'autre ; mais à quoi est-ce que cela me servira , si je ne m^ea ressouviens point? il est vrai que poijr ce qui*€St de me rogner les ongles, et de me remarier, si le cas y échet, cela ne me sortira point dje l'esprit; mais- pour tout ce bagage que voqs m'ave% dit » toutes ces autres subtilités , ma fpi;| je 10^^ m souviens et m'en souviendrai autant que des neiges d' Antan , si ce n'est que vous^ loie les brailliez par écrit , et je me les ferai lire par mon confesseur, afin qu'il me les enchâsse dans la mémoire toutes les fois qu'il en sera besoin. Haie! s'écria don Quichotte , hé ! que c'est une chose terrible et malséante à mi gouyerne^r de i^e savoir ni lire ni écrire l sais-tu bieu ce qu'on pense, Sancho , d'un homme qui ne sait pas lire, et d'un gaucher? qu'ils viennent de gens misérables et de la derpière condition, ou qu'ils ont eux-mêmes l'esprit si grossier , qu'ils ne se sont pas trouvés capables de correction. C'est un grand défaut qiie tu as là, mon pauvre ami, et je voudrais que tu apprisses pour le moins à signer. Je sais bien mettre mon nom , repartit Sancho : quand je fus fait bedeau de la confrérie dans notre paroisse , j'aî appris à faire des marques comme celles qu'on Tnet sur des ballots de marchandise.
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qu'cm me dit qai Mgnifiaieiit mon nom ; et pais ne fecai- je pas bien semblant d'aroir la main droite €8tn>piëe^ et un autre signera' pour taoi ? car il y a remède à tout^ fors à la mort; et moi étant le mait(e et ayant la force en main , ne fe^ lai-je pas ce que je roudrad ^ aussi bien que font les juges ^ puisque je suis gouTemeur» qui est plus que d'être juge? vrainmit, vraiment^ ap* prochea^vous qu'on la Toie , et qu'on la manie 2 youle^-yons qu'on achète chat en poche f kisseab-Ies faire seulement, ils viendront ehercber de kl laine, et 4»'en iront sans poil; qusmd Dieu veut du bien à un homme, il j pandt h. sa maison ; les sottises que dit le riche , passent dans le monde pour des sentences ; et moi étant riche , puisque je serai gou vemMi* et at^si libéral comme j'ai envie de l'être , qui diable voudra ni osera me reprocher quel<|iie chose f sinon, faites-vous bête et vous verrez que le loîip vous mangera ; tu vaux autant que tu possèdes, disait ma gramd'mère, et tu n'auras jamais raison d'un homme plus riche que toi ; il n'y en a pas de plus empêché que celui qui tient la queue de la poêle, mais il tâte de la sauce quénd il veut; encore n'y a-t-it rien de tel qiié d'être à mémie ; sauce d'appétit est , ma foi , la meilleure, et chat échaudé.... Maudit sois -tu, de Dieu et de ses saints, maroufle! interrompit don Quichotte,
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et que mille démons puissent emporter toi et tes proverbes, et celui qui te les a appris! il y a une heure que tu me tiens à la torture ; si tes proverbes ne te mènent un jour au gibet, dis que je suis un méchant prophète : ils feront mille séditions parmi tes vassaux, et te coûteront à la fin ton gouvernement ; et où diable est-<:e que tu les prends, enragé, vu que quant à moi pour en dire un à propos je sue à grosses gouttes?
Par ma foi , monsieur mon msâtre , repartit Sancho,il ne faut pas grand'chose pour vous fâcher ; et à qui diable fais-je tort en me servant de mon bien ? je n'ai que des proverbes , mais je ne les vole à personne, et en bonne foi j*en avais qmatre tout prêts , qui venaient là à propos , comme la moutarde avec une andouille ; mais je me donnerai bien de garde de les dire , car c'est Sancho qu'on appelle bouche close. Oh ! parbleu , tu n'es pas ce Sancho-là , dit don Quichotte, mais Sancho le bavard et l'opiniâtre. Avec tout cela je voudrais bien savoir les quatre proverbes que tu avais à dire , et que tu dis qui viennent si à propos; car j'ai beau songer, moi qui n'ai pas la mémoire mauvaise , je n'en trouve pas un seuL Eh ! quels meilleurs proverbes vouie^vous, répondit Sancho , sinon ne mets point ton pouce entre deux dents mâchelières; et hors de ma maison que demandez-vous à ma femme ?
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à cela n'y a que répondre ; et que si la cruche donne contre la pierre , ou la pierre confie la cruche , tant pis pour la cruche : pardi , je crois que ceux-là sont à propos; que personne ne se joue à son. maître, ni avec celui qu'il envoie , parce. qu'il sera châtié comme celui qui met son pQuce entre deux dents mâchelières; et quand ce. ne serait point des mâchelières , n'importe , toutes dents sont bonnes. Quand le gouverneur commande, il n'y a pas à répliquer, non plus qu'à hors de . chez moi , que voulez* vous à ma femme ? pour celui de la cruche et de la pierre , un aveugle y mordrait ; aussi faut-il que celui qui. voit le fétu dans l'œil d'autrui^ voie la poutre qui est dans le sien ; afin qu'on ne dise pas de lui , la pelle se moque du fourgon ; et votre seigneurie sait de reste qu'un fat est plus habile daus sa maison , qu'un sage dans celle d'autrui. Oh! non pas cela, Sancho, repartit don Quichotte : un fou n'est habile en quoi que ce soit , ni chez lui ni ailleurs, parce qu'où il n'y a plus de raison, il ne s'y trouve plus de prudence. Mais laissons cela , mon ami ; en un mot , si tu gouvernes mal, ce sera ta faute ^ et moi j'en aurai la honte; cependant j'ai la consolation de n'avoir rien négligé, et les conseils que je t'ai donnés en homme d'honneur et de conscience^ m'acquittent de mon devoir et de ma promesse^
I|6 BON QTOCHOtTB.
Dioute conduiae, Sancho, et sa providenee ie gouifvnie, et me délivre moi, a'il lui plaît, de la crainte qui me reste, que tu ne mettes tout sens<-dessus*dessou$ dans ton ile ^ et que tu n'a-bîmes avec elle ; il ne tiendrait qu'à moi de me guérir de cette frayeur tout-À41ieure , je n'aurais qu'à découTrir au duc qui tu es, et que cette grosse panse, dont tu es chargé, n^esl qu'un magasin de proverbes et de malice..
Monsieur, répondit Sancfao, si vous ne me croyez pas capable de faire le devoir d^un bon gouverneur, )e quitte les prétentions que j'y ai sans aller plus loin ; la plus petite partie de mon âme , ne fût-elle pas plus grosse que la pointe d'une épingle , m'est plus chère que la panse que vous me iiieproehez ; et je vivrai aussi bien Sancho tout simple , avec un morceau de pain et un oignon, que Sancho gouverneur avec des chapons et des coqs*-d1nde: car à la mort, et quand on dort, tout est pareil , grands et petits, pauvres et riches \ et si votre seigneurie s'en veut souvenir, c'^est vous qui m'avea mis le gouvernement en tête , car moi , je ne sais ce que c'est que d'île et de gouvernement; et après tout, si vous croyez que le diable doive emporter le gauvemeur , j^aime mieuiQ aller Sancho en paradis que gouverneur en enfer. En vérité , Sancho , dit don Quichotte , les dernières paroles que tu
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Tiens de dire , méritent toutes seules le gouver-^ nement de cent îles : tu as un bon naturel , sans quoi il n'y a science qm profile* Ya^ recommande-toi à Dieu ; et surtout aie l'intention droite en toutes les affaires qui se présenteront ; le ciel ne manque jamais de favoriser les^ bons desseins. Et allons retrouver leurs excellences , car je crois qu'on nous sMeiid pour manger.
CHAPITRE XLIV
Gomment Sanehe alla prandfe posseaôoii dn goaverneineiit de l'île, et de rétrange aTentnre ipà amva à don Quichotte dani le cbfttcan.
QuELQU£S-UKS disent qu'on trouTe dans Toriginal de cette histoire , que cid Hamet voyant que son interprète n'avait pas traduit ce présent chapitre comme il Favait écrit , prend occasion de se plaindre de s^-méme , pour avoir entrepris de mettre au jour une histoire si fade et de si peu d'étendue que celle de don Quichotte, sans oser, faire quelques dressions > et sans y mêler des épisodes agréables ; qu'il disait qu'avoir toujours l'esprit attaché sur un même sujet , et à faire parler peu* de personnes , est un travail rude et insupportable , et qui ne tourne jamais guère à l'avantage de l'auteur ; et que pour éviter cet inconvénient , il avait mis dans la première partie la nouvelle du Curieux extrapagimi^ et l'histoire du capitaine esclaçe, qui sont comme séparées de l'histoire de don Quichotte, quoique tout ce qu'on raconte de lui en même temps lui soit effectivement arrivé. Il croit pourtant^ à ce qu'il dit , que la plupart , donnant toute leur ' attention à lire les actions de don Quichotte ,
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n'en aiuraient pas assez pour des nouTelles y et les passeraient légèrement, sans prendre garde qu'elles sont agréables et bien écrites , comme on le pourra voir un jour quand elles seront imprimées seules et détachées des folies de don Quichotte, et des simplicités de Sancho.: c'est donc ce qui l'oblige d'écrire maintenant sans nouvelles , et sans autres épisodes que quelques événemens qui sont proprement tirés du sujet , et encore avec des bornes si étroites , qu'il n'y emploie simplement que les paroles qui sont nécessaires pour les raconter ; il prie après cela le lecteur de ne pas mépriser son travail pour s'être retenu dans les limites exactes de la narration , puisqu'il ne manqua ni d'esprit ni de jugement pour parler de toutes sortes de sujets ; et qu'on lui sache pour le moins gré des choses qu'il nous a youlu écrire , si on ne veut pas lui donner des louanges pour celles qu'il a écrites^
Don Quichotte , après avoir dîné , écrivit les instructions qu'il avait données à Sancho , et les lui mit entre ]^s mains , lui disant qu'il n'avait qu'à se les faire lire quand il voudrait. Mais à peine Sancho eut-il pris le papier, qu'il le laissa tomber, et quelqu'un l'ayant ramassé , il fut aussitôt porté au duc et à la duchesse , qui ne ces^: sèrent d'admirer et l'esprit et la folie de notre chevalier j et pour continuer un jeu qui leur don-
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nait tant de pléirir , ils envoyèrent, dès le même soir, Sâncho avec une grande suite de gens et un bel équipage à son île prétendue. Celui qui avait charge de Taecompagner était un intendant de leur maison , homme d'esprit, et qui aimait à rire , et le même qui avait fait la comtesse Trifaldî , et en avait imaginé Faventure , telle que nous Tavons rapportée ; si bien qu'avec ses imaginations plaisantes, et les instructions qu'il avait reçues du dUc , il ne réussit pas moins agréablement dans celle-ci que dans Fautre.
Cependant Sancho ayant considéré Fînténdant, s'aperçut qu'il ressemblait extrêmement à ia IVifaldi,' et dit à son maître : Parlez donc , monsieur : il faut que vous m'avouiez une chose , quand vous en devriez crever , qui est que le visage de l'intendant de monseigneur le duc est le même que celui de la Doloride ? Don Quichotte regardant Tintcndant , et après l'avoir bien considéré : Je ne vois pas , dit-il , Sancho , ce que tu trouves là de si surprenant pour en parler comme tu fais : il y a de la ressemblance elitre les tisages de ht Doloride et de l'intendant , mais pour cela Fintem^faht n'est pas la danie Doloride , et cela implique contradiction ; mais ce n'est pas trop le temps de songer à s'en assurer à Fheure. qu'il est , ce serait nous jeter dans un labyrinthe fort embrouillé: crois -moi seulement, mon ami^
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que BOUS arcms bien besoin Ton et Faatre de prier sincèrement le seigneur qu'il nous dëlirre tous Seux des soreios et des malins enchanteura. Monsieur^ répliqua Saneho, vous croyes peut-être que je me moque? ma foi, j'en suis bien loin ; il n'y a pas long- temps que j'ai ouf parler cet intendant , et sur mon Dieu si je ne m'imaginais attendre la Boloride; pour l'beure je n'en dis pas davantage, mais j'y prendrai garde ^ près , et nous verrons si je ne découvrirai rien qui nous ëelaircisse davantage. C'est ce que tu dois faire^ Sanebb, dit don Quichotte, et me donner aMsitôt avis de ce que tu auras pu découvrir, aussi bien que de -tout ce qui t'arri^ vera dans ton gouvernement»
En&i l'heure du départ étant venue , Sattcho sortit accompagné de quantité de gens , et vêtu en homme de justice , an^ec un long maiite^ de camelot tanné à ondeS ^ une toque ou barrette de la même couleur , et monté sur un mulet à la gei^ette; il était suivi de son âne , magnffîquement caparaçonné et paré d'un hamois de che« val , d'Wne étoffe incarnate , et il tournait de temps en temps la tête pour considérer le grison" si content de Fétat où il le voyait, aussi bien que de celui où il était luh-méme, qu'il n'aurait pas changé sa fortune pfoùr l'empire ^Allemagne. En prenant congé du duc et de )a duchesse , il
leur baisa la main , et s'en alla tout triste embrasser la cuisse de son maître , qui lui donna sa bénédiction, les larmes aux yeux. Laissons aller en paix notre nouveau gouverneur ; il ne manquera pas de nous donner matière de divertissement, de la manière dont il va exercer sa charge. Cependant il est bon de savoir comment don Quichotte passa la nuit après un si triste départ , et préparons - nous à rire , ou pour le moins à admirer, car tout ce que fait don Quichotte, ou tout ce qui lui arrive, ne manque jamais de faire Tun ou l'autre effet.
A peine Sancho fut parti, que notre chevalier conunença à le trouver à dire , et de telle sorte que si cela eût dépendu de lui , il Teût rappelé tout-à-Fheure , sans se soucier de le priver d'un gouvernement qui faisait la récompense de ses services; la duchesse, qui s'aperçut de l'état où il était , lui demanda ce qui le rendait si mélancolique, et que si c'était TabsencQ de son écuyer, il y avait dans sa maison des écuyers et des demoiselles qui le serviraient en tout ce qui lui plairait , et avec tous les soins possibles. J'avoue , madame , répondit don Quichotte , que je trouve Sancho à dire , mais ce n'est pas seu* lement ce qui me rend triste ; pour ce qui est des offres que votre excellence a la bonté de me faire , j'accepte seulement l'honnêteté qui vous
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y oblige 5 et du reste, je supplie très^humblement votre grandeur que personne n'entre dans ma chambre , et de me permettre d'être seul à me servir. En vérité , seigneur don Quichotte , repartit la duchesse , je n'y saurais consentir, et vous serez servi par quatre de mes filles , qui sont fleuries comme le printemps. Ce serait pour nK)i des épines plutôt que des fleurs , dit don Quichotte; aussi suis -je bien résolu, madame, avec le respect que je vous dois , qu'elles n'entreront nullement dans ma chambre, ni rien qui ' en approche ; c'est toute la grâce que je vous demande : laissez-moi , s'il vous plaît , fermer ma porte , et qu'elle serve comme de barrière et de rempart entre mes désirs et mon hon- . nêteté; votre excellence ne voudrait pas que j'en violasse la coutume, pour répondre seulement à la générosité de vos offres , il y aura de meilleures occasions de vous en témoigner mon ressentiment; en un mot, je dormirai plutôt tout vêtu , que de consentir que qui que ce soit m'aide à me déshabiller. C'est .assez , seigneur don Quichotte , répUqua la duchesse : puisque vous ne le voulez pas, non-seulement pas une de mes femmes n'entrera dans votre appartement, mais pas même une mouche, si j'ei) suis la maîtresse; je ne suis pas femme à vous obligea de choquer la bienséance , et j'ai déjà assez reconnu qu'entre
toiitesi Im y^W que yotre seigararie possède , il n'y en a pa$ une 4ont die se pique et se pare tant que de H nodestle : que votre seignenrie â'habUle et se déshabille coinme il lai pkira^ TOUS en serez toujours le maître^ on aura seulement soin 4e mettre dans votre, chambre les cfioses nécessaires^ afin que vou^ n'ayez pas la peine de vous levw pour les demander. Vive ^ vive mille siècles la^^nde^ulcinée duToboso, et que son nom et sa glpir^^ soient répandus par toute la terre ^ puisqu'elle a mérité d'être amiée et servie par un chevalier si bosméte et si fidèle! et que le ciel p^i^ bieatèt fa^e nsâtre dans le cœiir de notre gouverneur Sancho Pança « k 4é$ir d'accomplir l'heureuse discipline qui doit faire jouir l'univers d'upe sjL excellente beau.^é! C'est votre grandei^r, madame, dit don Qui* -chotte ^ qui doniie le dernier lirait au mérite de l'incomparable Bulciiiée ; c'est vptre bcmcbe qui en relève l'éclat , et qui met sa beauté danjsk k 4ernier lustre ; et après* l'éloge qoe vient de lui donner votre excellence , eUe sera plus conoxie y {)lus fameuse , et pli^ révérée dans le monde ^ que ^ les {ibis éloquens hommes de la t^rre avaient employé tout l'art de la rhétoriq'.ite k en eélé* brer l€»s louanges* Je n'en ai pas dit asaes, sei** ^eur don Quichotte ^ repartit la duchesse; mais 4^\ peut assea louer çelk que rien ne peut imi-
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ter ! cependant allons trouver monsieur le duc , il est déjà tard , et je m'assure qu'il nous attend pour souper ; allons, seigneur cheyalier, et après souper nous tous laisserons jouir du repos dont TOUS aTez sans doute besoin , après la fatigue que TOUS donna hier le Toyage de Candaya. Je TOUS proteste y madame , que je ne m'en ressens nullement , dit don Quichotte , et je puis bien jurer à Totre exceUence que de ma Tie je n*ai trouTe de cheyal ni plus doux ni de meilleur pas que CheTillard ; aussi ne puis-je comprendre ce qu'a pu penser Malambrun , en se défaisant d'une si agréable et ^ légère moQture, et la mettant ainsi en pièces sans en ayoir apparemment de sujet.
Pour moi, je m'inu^ne, repartît la duchesse, que le repentir de l'ennui qu'il avait donné à la comtesse Trifaldi et à sa compagnie , et la honte qu'a a de la persécution qu'il a faite à tant d'au^ très , dans son art de négromance , l'ont obligé de se défaire de tous leis.instrumens qui serTaient à ses maléfices , et particulièrement de CheTil* lard , qui en était le principal , et qui le fatiguait incessamment lui-même , en le promenant à^ toute heure de proTince en province; et sans doute aussi a-t-il cni. qu'il ne devait plus serTir à, personne, après aToir porté le grand don Quichotte de la Manche , dont , avec ses cendres ei le trophée qu'on voit élevé dans le perron , il
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éternise à^j^mais la mémoire. Notre chevalier fit de nouveaux remercîmens à la duchesse , de Tobligeant discours qu'elle venait de faire, et après avoir soupe , il se retira dans sa chambre , sans vouloir consentir que personne y entrât, tant il craignait d'avoir occasion de manquer à la fidélité qu'il avait consacrée à sa dame Dulcinée , et se réglant toujours sur la constance et la fidélité du grand Amadis de Gaule , la fleur et le miroir des chevaliers errans. Il ferma donc la porte sur lui , et se déshabilla à la clarté de deux bougies qu'on lui avait laissées ; mais il lui arriva, en tirant ses bas, une disgrâce indigne d'un chevalier de cette importance, et qu'on ne remarque point qui soit jamais arrivée à un autre : un de ses bas se déchira , et demeura avec une ouverture de quatre bons doigts ; ce fut là qu'il sentit encore plus vivement l'absence de son écuyer , et il eût donné de bon cœur deux écus d'une aiguillée de soie verte , car ses bas étaient de la même couleur.
En cet endroit, Benengeli n'a pu s'empêcher de s'écrier : O pauvreté'^ pauvreté , quelque chose qu'on ^n dise , que tu es de mauvais usage! et je ne comprerids point par quelle raison le grand poète dé Cordoue t'appelle un saint présent, dont on ne reconilaît pas le prix. J'ai véritablement appris des chrétiens.que la sainteté consiste
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en humilité , en foi , en obéissance , en charité et en pauvreté , et quoique More , c*est une vérité que je ne laisse pas de reconnaître ; mais il me semble que la pauvreté qu'on doit mettre au rang des vertus , c'est la pauvreté d*esprit qui nous fait user, des richesses, commç si nous ne les possédions pas , et non pas une indigence de toutes choses qui nous fait à toute heure sentir la nécessité; cruelle pauvreté, qui traverse le repos et les plaisirs des nobles , qui les oblige de recourir à l'industrie, et de faire bonne mine au-dehors pendant que l'ennui les consume dans le coeur.
Toutes ces réflexions entrèrent dans l'esprit de don Quichotte , lorsque son bas se déchira , et il se serait couché désespéré sans que Sancho lui avait laissé une paire de bottines qu'il résolut de prendre le lendemain pour cacher sa disgrâce. Il se coucha enfin tout rêveur et mélancolique , et ayant éteint la lumière , il tâcha de s'endormir , mais il n'y eut pas moyen : l'absence de Sancho, et la chaleur qu'il faisait, l'en empêchèrent. Il se leva et se promena quelque temps, et ne trouvant pas encore assez de fraîcheur, il ouvrit une fenêtre qui regardait sur un jardin ; et en même temps il entendit des femmes qui parlaient , et dont Tune dit à l'autre , en faisant un grand soupir: Ne t'opiniâtre pointa vouloir que
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je chante, Ëmeitincie; depuis que cet étranger est entré dans le château , et que mes yeux Font vu , j'ai bien moins d'envie de chanter que de verser des larmes; d'ailleurs, tu sais bien que madame est fort aisée à éveiller , et je ne voudrais pas , pour tout l'or du monde , qu'elle nous trouvât ici; mais quand cela ne serait pas, à quoi me servirait de chanter si ce dangereux Énée, qui n'est venu ici que pour troubler mon repos , dort tranquillement , et n'est pas en état d'entendre mes plaintes et le sujet de mon inquiétude ? Que rien de tout cela ne t'arrête , ma chère Altisidore , répondit une autre femme : je te réponds que tout dort dans ce château , et il y a apparence que l'objet de tes désirs ne le fait pas, car, si je ne me trompe, je viens d'entendre ouvrir sa fenêtre ; ne crains donc point de chanter , ma chère sœur : peut-être que la douceur de ta voix et ton luth enchanteront tes déplaisirs, et feront un bon effet sur celui qui les cause; et si madame la duchesse en entend quelque chose , la chaleur et le dessein de nous désennuyer nous pourront servir d'excuse. Ce n'est pas là seulement ce qui m'embarrasse, Emerancie, répondit Altisidore : je crains plus que tout le reste que mes plaintes ne découvrent le sentiment de mon cœur^ et que ceux qui ne connaissent pas la force de l'amour
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ne me prennent pour une créature légère et indiscrète; mais il faut te contenter, et il vaut mieux qu'il m'en coûte un peu de honte, et que je cherche du i^mède à mes peines. £n disant cela , elle prit un luth, et le toucha admirablement. Don Quichotte fut ravi de ce qu'il venait d'entendre , se représentant au métne moment tout ce qu'il avait lu d'avçntures semblables dans ses extravagans Uvres^ et il ne manqua pas de s'imaginer que c'était quelque demoiselle de la duchesse qui était devenue amoureuse de lui , et que l'honnêteté empêchait de découvrir sa passiouy Et comme il craignit qu'il y eût du péril pour sa fidélité , il se prépara à résister de toute sa force , en se recommandant à sa dame Dulcinée ; après cela , il ne craignit plus d'entendre tout ce qu'on pouvait chanter , et il fit semblant d'éternuer pour faire connaître qu'il était à la fenêtre. Les dames , qui ne demandaient pas mieux, en eurenjt bien de la joie; Altisidore ayant accordé son luth , chanta cette romance :
Toi qai dors da soir au matin , Dans ton Ut à jambe étendue , Pendant que pleine de chagrin Je fais ici le pied de grue !
Chevalier le plus glorieux
A qui la Manche ait donné vie ,
Et qui m'e«t bien plus précieux Que le baume et l'or d'Arabie !
Écoute le deuil ennuyeui D'une triste et dolente dame , A qui le feu de tes beaux yçnx A consumé le corps et VStine»
Pendant que par monts et par vaux Tu cours après les aventures , Tu nous Tiens faire mille maux Sans vouloir guérir nos blessures.
Dis-moi , courage de lion , Quel monstre t'a donné la vie?
Es-tu né sous le Scorpion Et dans les déserts de Lybie ?
Une ourse t'a-t-elle enfanté?
Quelque dragon fut-il ton père ?
Un serpent t'a-t-il allaité, Ou le sein de quelque panthère 7
Dulcinée , comment fis-tu Pour vaincre ce tigre sauvage ?
Si j'avais pareille vertu, Je ne voudrais rien davantage.
Tu peux bien te vanter partout D'une si fameuse conquête :.
Jamais chasseur ne vint à bout D'une plus dangereuse bête.
Si tu voulais troquer ton sort , Je te donnerais en échange
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Ma hongreline , dont le bord Est tout chargé d'or et de frange.
Aimable et gentil jouvenceau , Que je me troayerais heureuse De baiser la douillette peau De ta main velue et nerveuse f
Mon cœur, tu fais bien du chemin !
Arrête un désir téméraire :
Grois-tu qu'un morceau si divin Ait été formé pour te plaire f
Si tu voulais , mon Adonis , Avoir pitié de ta captive , J'ai mille choses de grand prix , Que je te donne morte ou vive.
Oh , que de chapeaux de castor, De manteaux d'écarlatc fine , Que de points , de perles et d'or.
Relèveront ta bonne mine 1
Tu seras Antoine pour moi , Et je serai ta Gléopâtre ; Je faimeral comme un vrai roi , Et serai toujours idolâtre.
Ne regarde point mon tourment Gomme Néron vit brûler Rome :
Il n'avait point de sentiment , Et tu dois être, un honnêtt homme.
J'ai bien de quoi faire pitié :
Je suis jeune , amoureuse et belle ,
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>Et ce n'est là tfvte la moitié ; Sar mon bonDenr je «uis pubelle.
Je suis auMi droite qu'un jonc , Et plus vermeille que l'aufore»
Mes cheveux d'une aune de loqg »
Sont d'argent i, et plu4 beafi?^ encore.
Mes yeux ressemblent du corail , Ainsi que de l'acur ma bouche « Et mes dents sont d'un pur émail , Où l'on a mis d'ambre une couche.
Si ton oreille entend ma voix , Il ne faut point que je te die Que je chante mieux mille fois Que les rossignob d'Arcadie.
Le ciel m'a fait mille autres dons , Que je tais, peur d'être importune ; Mais si tu veux , je t'en réponds , Altisidore est ta fbrtune.
L'amoureuse Altisidore finit là sa chanson ; et l'indifférent don Quichotte , après avoir fait \tn profond soupir 9 dit içq iui-inéme : Pourquoi faut-il que je sois si malheureux , que je n'ose regarder une femme sans lui donner de Tamour? et toi , incomparable et infortunée Dulcinée du Toboso , qu'as^tu fait au ciel, qu'il ne puisse te laisser jouir en paix de ma cotHstance et de ma fidélité ?» pourquoi la persécutez - vous , reines , princesses? que ne la laissez -vous en repos!
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Jeunes demoiselles , qui vous oblige à lui donner tant d'inquiétudes ? laissez , laissez-la triompher seule des présens que lui a faits l'amour , en lui assujettissant mon cœur et mon âme. Loin de moi , troupe ennuyeuse et importune ! je vous déclare que je ne vis que pour elle ; pour elle seule j'ai un cœur tendre et embrasé , et pour tout le reste j'ai un cœur de bronze et de glace; je trouve mille douceurs à penser seulement en elle , et vos soins et vos faveur^ n'ont pour moi que de l'amertume. Dulcinée est la seule belle , la seule sage et honnête , la seule discrète , la seule illustre et la seule digne d'être aimée , et tout le reste n'est que laideur, indiscrétion et bassesse. C'est pour elle seule que le ciel m'a fait naître ; qu' Altisidore chante ou pleure , qu'elle nourrisse de vains désirs , qu'elle s'entretienne d'espérance ou meure de désespoir; que les dames qui m'ont ci-devant fait souffrir tant de tourmens, arment encore une fois dans leurs châteaux enchantés toutes les puissances de l'enfer pour leur vengeance ; je vis pour Dulcinée , et pour elle je mourrai en dépit de tous les charmes et de tous les cnchanteniens du monde. Après avoir fait ce sacrifice intérieur à sa maîtresse , don Quichotte ferma brusquement sa fenêtre , et se jeta au lit avec autant de dépit que s'il eût reçu un affront terrible. Nous le laisse-
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TOUS reposer, parce que le grand Sancho nous appelle pour être témoin de l'heureux commencement de son gouTemement , dont il prend possession.
CHAPITRE XLV
Comment le grand Sancho prit potseision de 111e, et de la manière
dont il goaTeina.
O toi qui parcours luceasamment Tun et raatre hémisphère, flambeau de l'uiâyers, œil du ciel, qui Yois tout ce qui se passe sur la terre ; lumineux Apollon , Tymbiius si renommé che^ les anciens , Phœbus adoré par tant de peuples, père de l'excellente poésie , et inventeur de la musique, toi qui te lèves incessamment pour donner le jour aux mortels, et ne te couches jamais pour prendre du repos; soleil, père de la nature , dont les rayons féconds engendrent For dans les entrailles de la terre; source vi-« vante de lumière , miracle toujours subsistant , viens échauffer ma poitrine et éclairer l'obscu-^ rite de mon entendement pour me donner la force de raconta tout ce .qui se passe dans le . gouvernement du grand Sancho Pança , qui mérite lui seul un Homère , un Viigile , un Tasse , un Arioste , etc.
î^otre excellent gouverneur, après avoir quelque temps marché avec la suite et Téquipage que nous avons vu , arriva enfin en une petite ville
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peuplce d'environ mille habitons , qui éUit une des meilleures de la dépendance du duc. On lui dit que c'était là Tîle Barataria, parce que le lieu s'appelait Baratorio ; ou à Cause du peu que lui en coûtait le gouvernement , barato signifiant bon marché. Sitôt qu'il arriva aux portes de la ville , qui était fermée de bonnes murailles , les habitans vinrent le recevoir sous les armes au son des cloches de la paroisse , et témoignant tous de la joie et une grande satisfaction ; on l'enleva en pompe comme un corps saint*, et on le porta sur les épaules à la grande église ; et après avoir rendu grâces à Dieu , on lui présenta les clefs de la ville avec des cérémonies dignes du sujet et de Sancho Pança ; et il fut ainsi reçu pour gouverneur perpétuel de l'île Barataria , et tous lui prêtèrent le serment de fidélité. L'air , la mine , la barbe épaisse , la taille grosse et raccourcie, et l'équipage du nouveau gouverneur surprirent tous ceux qui ne savaient rien de Taffaire ; et ceux mêmes qui en avaient ouï parler , ne furent guère moins surpris ijue les autres. Au sortir de l'église , on le mena au lieu où se rend la justice , et après qu'il se fut assis comme juge souverain , l'intendant du duc lui dit : C'est ici , monsâgneuT, une coutume ancienne, que le gouverneur tjui vient prendre possession de l'île , est obligé de répondre à une question dif-
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ficile qu'on lui propose pour éprouver la bonté de son esprit; et par sa réponse le peuple juge s'il a lieu de 6e réjouir ou de s'affliger de sa venue. Pendant que l'intendant parlait , Sancho s'amusait à considérer quelque chose qu'on avait écrit en grosses lettres sur la muraille , vis-à-vis de sa chaire ; et comme il ne savait pas lire , il demanda ce que voulaient dire ces peintures qui étaient contre la muraille. Monseigneur, lui répondit-on , on a marqué là le jour que vous êtes venu prendre possession de cette île, et il y a ainsi dans l'éciileau : Aujourd'^hui tel jour d'un tel mois de telle année , le seigneur don Sancho Pança a pris possession de cette île ; puisse-t-il en jouir de longues années en toutes prospérités! Et qui est celui qu'on ^^elle don Sancho Pança ? demanda iSancho. C'est votre seigneurie , monseigneur , répondit l'intendant , et jamais d'autre Pança n'a occupé. la place où vous ^es. Hé bien , je vous Avertis mon ami , 4it Sancho , que je ne [urends poiM le don, et qui quie ce soit de ma race ne Ta jamais pris; je m'appelle Sancho Pança tout court; Pança s'appelait mon aïeul, et tous mes devanciers se sont acppdés Pança , sans don ni seigneurie. Je m'assure qu'il y a dans cette île autant 4e dons que de pierres, mais patience, et Diei» m'entend ; et si ce gouvernement me dure seulement quatre jours , je prétends dissi-
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per tous ces dons comme autant de mouches importunes. Pour l'heure, qu'on me fasse telle question qu'on voudra , monsieur l'intendant , et je répondrai le mieux qu'il me sera possible, sans me soucier que le peuple s'en réjouisse ou s'en attriste. Au même instant entrèrent deux hommes dans l'audience , l'un vêtu en paysan , et l'autre qu'on reconnut pour tailleur d'habits, aux ciseaux qu'il avait à la main.
Monseigneur le gouverneur , dit le tailleur , moi et ce laboureur venons devant votre seigneurie pour le fait que voici : ce bon homme vint hier à ma boutique , car , sauf correction de vous et de la compagnie , je suis maître tailleur juré , puisqu'il plaît à Dieu ; et me mettant un morceau de drap entre les mains, il me dit : Monsieur, y aurait-il assez d'étoffe pour me faire un capuchon ? Je considérai le drap , et lui répondit qu'oui. Il s'imaginait, à ce que je m'imagine , et je pense que je m'imagine bien , que j'avais peut-être quelque envie de lui dérober une partie de son drap , fondé sur sa malice , et sur la mauvaise opinion qu'on a des tailleurs ; et il me dit que je regardasse s'il n'y avait point de quoi en faire deux. Je vis bien la pensée du vieillard, et je lui répondis qu'oui, et lui, suivant toujours son intention , me demanda si on n'en pourrait point faire davantage ; je dis toujours
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qu^oui jusqa^à ce que nous conTÎnmes que je lui en ferais cinq; et à cette heure que la besogne est faite , et que je demande la façon , lui-même me demande que je lui paie son drap , ou que je le lui rende. Tout cela est-il ainsi , bon homme ? demanda Sancho. Oui , monseigneur , répondit le paysan , mais ordonnez , je vous prie , qu'il vous montre les capuchons qu'il m^a faits. Oh , de bon cœur , repartit le tailleur. II tira aussitôt la main qu'il avait cachée dessous son manteau , et fit voir cinq petits capuchons au bout des cinq doigts 9 en disant : Yoici les capuchons que le bon homme m'a demandés, et sur mon Dieu et sur ma conscience , si je n'y ai employé toute l'étoffe , et qu'on le fasse voir aux experts! Tout le monde se prit à rire de voir ce nombre de capuchons, aussi bien que de la nouveauté du procès. Pour Sancho, il fut quelque temps à rêver, et il dit ensuite : Il me semble que ce procès-là ne mérite pas qu'on l'examine longtemps , et il n'y faut pas tant de façon : j'ordonne donc que le paysan perdra son drap , et le tailleur sa façon , et que les capuchons seront livrés aux prisonniers ; et qu'on ne me réplique pas davantage! Tous les assistans rirent de la sentence, et elle fut exécutée.
Après cela parurent deux vieillards, dont l'un avait une grosse canne à la main , sur laquelle
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il s'appuyait , et l'autre dit à Sancho : Monseigneur, il y a quelque temps que je prêtai dix écus d'or à, cet homme, en son besoin, à condition qu'il me les rendrait à ma première réquisition ; il s'est passé plusieurs jours sans que je les aie demandés pour ne les pas embarrasser; mais comme >'ai tu qu'il ne songeait point à me payer , je lui ai demandé mon argent plusieurs fois, et non seulement il ne me paye pas, mais il nie la dette , et dit que je ne lui ai rien prête , ou que si je l'ai fait iï me l'a rendu ; mais je n'ai point de témoins du prêt , et il n'en a point du paiement, et je vous prie, monseigneur de le faire jurer , je l'en croirai à son serment ; et s'il jure , je les lui donne de bon cœur dès à présent et devant Dieu. Que répondez- vous à cela, bon homme ? dit Sancho. Monseigneur, répondit le vieillard , je confesse qu'il m'a prêté les dix écus d'or, et puisqu'il s'en rapporte à mon serment, je suis prêt à jurer que je les lui ai bien et loyalement rendus. Le gouverneur lui ordonna de lever la main , et le vieillard donna sa canne à l'autre , comme s'il en eût été enU>arrassé , mit la main sur la croix, comme c'est la coutume d'Espagne , et dit : J'avoue que j'ai reçu \es dix écus d'or, mais je jure que je les ai remis entre les mains de ce bon homme, çt c'est parce qu'il ne s'en souvient pas qu'il me les redemande de
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temps en temps. Le grand gouverneur demanda au créancier s'il avait quelque chose à répondre à sa partie, et il répondit que puisqu'il jurait, il fallait qu'il dît la vérité , et qu'il le reconnaissait pour homme de bien et bon chrétien , quoique assurément il ne se souvenait point d'avoir été payé , mais que dorénavant il ne lui demanderait plus rien : le débiteur reprit son bâton , et sortit promptement de l'audience.
Sancho remarquant que cet homme s'en allait sans rien dire , et admirant la patience du demandeur , fit quelques réflexions en lui-même , et tout d'un coup se mordant le bout du doigt , il ordonna qu'on rappelât vite le vieillard qui s'en allait. On le ramena aussitôt , et d'abord qu'il parut : Donnez-moi un peu votre canne lui dit Sancho, j'en ai besoin. La voilà, monseigneiu-, répondit le vieillard. Sancho la prit, et la donnant à l'autre vieillard: Allez , bon homme lui dit-il , vous êtes payé maintenant. Qui ? moi ! monseigneur, répondit le pauvre homme, estce que cette canne vaut dix écus d'or? Oui, oui, répliqua le gouverneur, elle les vaut, ou je suis le plus grand sot qui vive , et on verra tout-àrheure si je m'entends en fait de gouvernement : qu'on rompe la canne, ajoutart-il. La canne fut romipue , et il çn sortit en même temps dix écus d'or. Il n'y eut pas un des assistans qui ne re-
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gardât monsieur le gouverneur comme un nouveau Salomon, et on* lui demanda comment il avait connu que les ëcus d'or étaient dans la canne. C'est , dit-il , pour avoir vu que celui qui la portait Tavait mise sans nécessité entre les mains de sa partie , pendant qu'il jurait , et qu'il l'avait reprise aussitôt^ et que cela lui avait fait croire qu'il n'aurait pas juré si affirmativement une chose que l'autre déniait , s'il n'avait ainsi été assuré de son affaire ; qu'il fallait aussi croire que les juges , tout ignorans qu'ils puissent être , sont guidés par la main de Dieu, outre qu'il avait ouï dire autrefois à son curé une chose semblable, et qu'il avait la mémoire si bonne , que s'il n'oubliait point quelquefois les choses , il n'en perdrait jamais pas une. Les vieillards s'en allèrent, l'un bien content et l'autre confus; et celui qui avait charge d'écrire les paroles et les faits de Sancho , ne savait p}us , après l'avoir bien examiné , s'il en devait parler comme d'un fou , ou comme d'un homme sage.
Ce procès vidé , on Vit entrer uAe femme qui tirait de toute sa force un homme vêtu en laboureur, et qui avait la mine d'être fort à son aise : Justice ! s'écriait-elle , monseigneur le gouverneur, justice! et si on ne me la fait en terre, je rirai demander au ciel : ce méchant homme m'a trouvé au milieu d'unxhamp , et a fait de moi
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tout ce qu'il a voulu , comme si j'eusse été un torchon de cuisine ; malheureuse que je suis ! il in*a volé ce que j'aA'^ais défendu depuis vingttrois ans én-ça ^ contre les ]Vf ores et les chrétiens^ contre les gens du pays et les étrangers; j'avais toujours demeuré ferme comme un roc ^ et aussi entière que la salamandre dans le feu, et maintenant fallait-il que ce malotru , avec ces mains sales et vilaines, vînt flétrir un bouquet que j'avais si chèrement gardé ? C'est à savoir, dit Sancho, si ce galant a les mains nettes ou sales; et se tournant A^ers le laboureur, il lui demanda ce qu'il avait à répondre à la plainte de cette femme. Monseigneur, répondit le misérable tout troublé , je suis un pauvre berger y qui garde ici près du bétail , et ce matin je sortais de ce bourgs où j'étais venu vendre , sauf correction , quatre pourceaux , que j'ai donnés à bon marché afin de payer la taille ; et comme je m'en retournais au village ^ j'ai trouvé cette bonne dame en mon ciiemin , et le diable qui se mêle de tout n'a point eu de patience ; enfin , je n'ai point fait le difficile , ni elle la renchérie , mais , monseigneur^ je lui ai bien payé ce qu'il/allait ; cependant elle ne s'en est point contentée , et cette enragée m'a pris par le bras et m'a traîné jusqu'ici; et puis elle dit à cette hejire que je l'ai forcée; mais y mardi! elle en a menti, faux comme le diable^
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et voilà toule la vérité , sans qu'il en manque une miette. Avez-vous quelque argent sur vous , mon ami? demanda le gouverneur. Monseigneur, répondit-il , j'ai environ une vingtaine d'écus dans une bourse. Donnez votre bourse telle qu'elle est à la plaignante , répliqua le gouverneur. Le misérable , tout tremblant , la tira de son sein et la donna ; la femme la prit , et priant Dieu pour la santé du corps et de l'âme de monsieur le gouverneur , qui avait ainsi pitié des pauvres orphelines, sortit bien joyeuse de l'audience; à peine était-elle dehors , que Sancho dit au berger , qui était déjà tout triste de voir en aller sa bourse : Mon ami , courez après cette femme , et lui ôtez la bourse de gré ou de force , et me l'amenez ici. Le berger ne se fit pas dire deux fois : il partit comme un éclair pour exécuter les ordres du gouverneur , et pendant que les spectateurs étaient en suspens , attendant le jugement de cette affaire , le berger et la femme revinrent , se tenant saisis l'un l'autre pour ne se pas laisser échapper, elle sa jupe retroussée et tenant sa bourse entre les jambes , et lui faisant tous ses efforts pour l'arracher; mais il n'y avait pas moyen», tant cette femme la défendait bien. Cependant elle criait de toute ^a force, Justice! justice! Voyez, monsieur le gouverneur, voyez Teffronterie de ce pitaud , qui , au milieu de la
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,rue et devant tout- le monde ^ me veat prendre la bourbe que tous m'arez fait bailler. Et vous IVt-il ôtée , <ieinanda Sâneho. Otée ! repjit ta féipxne , il i^'airaclierait plutôt la Tie ; ah , il Ta bien tFouvée ^ la sotte i ma foi y non pas* dit au-tre» comme lui ; le pauvre béHtré quUl est , c'est pour son* iiez; tenez, monsieur; ni marteai!rxm tenailles , ni feu ni flamme , ne me feraient p2^ lâcher prisa, non pas les griffes des lion*», ni quand (Hi me hacherait en .morceaux. Monsei«gueur , elle a rai3on , dit le paysan : je coàfes^e que je n'en puis plus , et qu'elle est plus foi^t^ que moi, et en même temps il la laissa aller. Oh , montrez-moi ctette bourse , ma mie , dit lors le gouverneur. La femme la donna aussitôt , et Sancho l'ayant prise la rendit au laboureur , disant à la femme : Ma chère amie , si vous vous étiez défendue ce matin de cet homme avec autant de courage et de force que vous venez de de'fendre la bourse , dix honunes ensemble n'auraient pas été capables de vous forcer ; adieu , tirez pays, et de votre vie n'approchez ^e cette île de plus de six lieues à la ronde , sôus peine de deux cents coups de fouet. Quoi! vous êtes encore là? allons toul-à-l'heure , madame la coureuse, et que je ne vous le dise pas davantage. La bonne dame , fort étonnée, s'en alla la tête baissée et assez mal contente ; et le gouver-
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neur dit au paysan : Mon ami, retirez-vous à votre village avec votre argent; et donnez-vous garde une autre fois de vous réjouir avec personne , si vous ne voulez le perdre , et quelque chose de plus. Le bon homme le remercia le mieux qu'il put , et s'en alla , et tout le monde demeura en admiration des jugemensdu nouveau gouverneur, que son historien ne manqua pas d'envoyer promptement au duc , qui les attendait avec impatience. Allons retrouver don Quichotte , que nous avons laissé tout troublé des plaintes d'Altisidore.
CHAPITRE XLVI
D< l'étrange aventiire ^i airhra à don Qnichotte» pendant qu'il
icêTaît à IVimQiir d'Altithiore.
Nous iÇiTCMis laissé le grand don Quichotte tout troublé en lui-même des sentimens amoureux que lui avait témoignés la jeune Altisidore; il s'était mis au lit avec la même inquiétude que s'il eût reçu un affront , et le* ressouvenir de son bas déchiré se joignant aux pensées tumultueuses qui Fagitaient, il lui fut impossible de prendre un moment de repos. Cependant le isoleil ayant, avec sa vitesse ordinaire , parcouru le tour de la terre , ramena le jour et reparut sur l'horizon ^ et n.otre vigilant chevalier se jetant aussitôt hors du. lit , s'habilla et prit ses bottes de campagne pour cacher la déchirure de son bas ; il' mit sur ses épaules son manteau d'écarlate , et sur sa tête une toque de velours vert, garnie de passemens d'argent, sans oublier sa bonne épée , avec son large baudrier de buffle ; et tenant à la main son rosaire , qu'il portait toujours sur soi , il s'en alla gravement vers la salle , où le duc et la duchesse étaient déjà en, état de le recevoir. Comme il passait par une galerie, il trouva Al-
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tisidorc et sa compagne , qui apparemment l'attendaient au passage ; sitôt qu* Altisidbre aperçut le chevalier, elle feignit de tomber en faiblesse, et se laissa aller entre les bras de son amie , qui la délaça promptement pour lui donner de Fair. Alors don Quichotte s'approcha des dames, et sans s'émouvoir beaucoup : Ce ne sera rien, ditil, nous savons d'où procèdent de semblables accidens. Vous en saves donc plus^que moi , repartit la compagne ^ car je m'en tois rièii du tout ; et Alti^idore est la fille du monde qài se portait le, mieux , et depuis, que je là bonnaiç je he l'ai encore jamais ouï plaindre de qiioi que ce soit m monde : Dieu maudisse tout ce qu'il y a de chc^yali^rserranasar terre, s'ils sont tous aussi irigmts ^et aussi discourtois que je me l'imagine! pQur Jl'aitiour de Dieu., ôtez^vous d'ici , seigneur don Quichotte , lapauvre.fiUe ne reprendra point ses. esprits tant que vous y serez. Je vous prie , Ql^emoiseUe ; répondit don Quiehotte , faites mettre cetfe ntdLtuiiiluthén:ma chambre , que je t&cfaedecoosoleriln peu cette pauvre demoiselle, cm dans les commeaceriiens de l'atnour c'est xm itimèdé SiOUveraiil:que de faire voiirque ce n'est ^'âbiis et qtt'erreul*. Là^^déssùs il s'en alla , de jj^Wi^e quelqu'un ne l'aperçûten celieu, etavec d€fs>fiUes.
A'peine fut-il parti qu' Altisidore , qui n'at-
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tendait que cela , revint à elle , et dit à sa compagne : Il ne faudra pas manquer, ma sœur, de donner k don Quichotte le luth qu'il demande: il Teut sans doute nous donner la musique , et Dieu sait si elle sera bonne l en même temps elles allèrent dire à la duchesse ce qui venait d'arriver , laquelle , ravie d'avoir occasion de se bien divertir, concerta sur-le-champ avec le duc une plaisanterie pour rire aux dépens de leur hôte. En attendant la nuit ils s'entretinrent avec lui , et se trouvèrent admirablement bien de sa conversation ; et ils envoyèrent le lïiéme jour un page à Thérèse Pança , pour lui porter la letti-e de son mari, avec un paquet dç hardes qu'il avait laissé pour elle , lui ordonnant de prendre bien garde à tout ce qui se passerait , pour leur en faire un fidèle rapport.
Sur les onze heures du soir , 4oii Quichotte , se retirant dans sa chambre , trouva une viole sur sa table : il l'accorda , et ouvrit la fenêtre , et s'apercevant qu'il y avait quelqu'un dans le jardin , il chanta d'une voix un peu enrouée , mais assez juste et 'méthodique , la chanson qui suit , et qu'il avait composée le jour même.
L'amonr est toujours dangereux
Pour uue créature oisÎTe ; Il Tient bientôt à t|out d'un esprit paresseux , £t c'est Ui qu'il allume une flamme plus vive.
Mais qaand on e«t dèt le matin
Et toat le jour bien occnpée y Il rôde Toinement , et §e retire enfin ^ Trouyant de tpos côtés la place aans entrée..
Celle que l'on voit aapirer
Aux sacrés nosods da aa*riage , poit de l'honnêteté sans cesse se purer. C'est tout son ornement , et c'est son appanage.
Jamais les cheTfliers errans N'ont fait aucmi cas des coquettes , Et non plus qu'-euz les sages coortisans Ne veulent épouser q^e dçs filles discrètes.
Il est certain amour marchand Qu'on achète an prix de la bourse > Mais à peine est-il né qu'on le voit au couchant y ' Il Ta sur un penchant , et finit tôt sa course.
L'amour que le hasard produit
Aussi légèrement s'efface ; Un instant le fait naître , un antre le détruit , Et le cœur en conserre à peine quelque tracç.
Qu'on fasse un trait dessus un trait ,
Il sera presque imperceptible ; Et comme un seul yisage est peint dans un portrait, Un cœur plein d'un objet à d'autre est insensible.
Dulcinée dans mon esprit
Est si profondément gravée , Et mon cœur à tel point l'estime et la chérit , Qu'on De saurait jamais en arracher l'idée.
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La confiance danf nn amant
Est une Terta sans pareille ; L'amour n'est rien sans elle, et n*a nnl agrément , Et c'est elle <{ni lait éclater ces merveilles.
Don Quichotte n'eut pas plutôt achevé sa chanson, que le duc, la duchesse, Altisidore et quantité d'autres écoutaient attentivement, qu'on entendit dans un balcon au-dessus de sa tête , le bruit de plus de cent clochettes ; et tout d'un coup on secoua sur sa fenêtre un grand sac plein de chats qui avaient aussi de petites sonnettes attachées à la queue. Le miaulement de ces animaux et le bruit dés sonnettes firent un si terrible tintamarre, que ceux qui avaient inventé le tour ne laissèrent pas d'en être surpris. Don Quichotte en fut effrayé , et le malheur voulut que trois ou quatre de ces animaux épouvantés, entrèrent dans sa chambre , où courant de côté et d'autre , et toujours criant , on eût dit que c'était une légion de diables. Ils éteignirent les chandelles , et renversèrent tout ce qu'ils trouvèrent , cherchant de tous côtés à s'échapper et cTiter le bruit qu'ils faisaient eux-mêmes en courant avec leurs sonnettes. Pendant cela les sonnettes ne cessaient d^ résonner , si bien que ceux qui n'étaient pas instruits de la cassade, en étaient tout étonnés, et ne savaient ce que ce pouvait être. Enfin don Quichotte mit l'épée à
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la main , et ruant à droite et à gauche des estramaçons et des estocade^ , il se mit à crier à pleine tête : Sortez , malins enchanteurs ! sortez , canailles maudites! vous avez affaire à don Quichotte de la Manche , contre qui tous vos charmes sont inutiles. De là courant après les chats qui sautaient par la chambre , et qu'il distinguait à leurs yeux étincelans , il les attaqua et les poursuivit si vivement qu'il les obligea de se jeter par la fenêtre; il n'en resta qu'un seul, qui, trop presse des coups et des cris de don Quichotte , et peut-être blessé , lui sauta au visage , et s'y attacha avec les ongles et les dents, de telle sorte qu'il le fit crier de toute sa force. Le duc , qui devina ce que ce pouvait être , y courut aussitôt avec quantité de gens et de la lumière ; et ayant ouvert la porte de la chambre avec une maîtresse-clef, ils virent le pauvre cavalier qui faisait tous ses efforts pour faire lâcher prise au chat, mais sans en pouvoir venir à bout; le duc alla pour le secourir, mais don Quichotte lui cria : Que personne ne s'en mêle , je vous prie, qu'on me laisse faire ; je suis ravi de le tenir entre mes mains , ce démon , ce sorcier , cet enchanteur , et je lui veux apprendre ce que c'est que don Quichotte de la Manche.
Cependant le chat , qui ne s'étonnait point pour le bruit , ne serrait que plus fort , et ne
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cessait de gronder, comme pour défendre sa proie , mais enfin le duc Farracha , et le jeta par la fenêtre. Don Quichotte demeura sanglant et déchiré, et encore plus irrité de ce qu'en lui ôtant des mains ce reillaque d'enchanteur, on lui avait ôté le plaisir d'en triompher. On fit vite apporter une espèce d'onguent ; et la belle Âltisidore , elle-même avec ses blanches mains, appliqua des emplâtres sur les blessures du chevalier , lui disant tout bas : Toute cette fâcheuse aventure, cruel et ingrat chevalier, est le châtiment de la cruauté que tu as pour les dames ; et je prie Dieu que ton écuyer oublie de se donner les coups de fouet qu'il a promis , afin que tu ne puisses jamais jouir des embrassemens de ta chère Dulcinée , au moins pendant que je serai au monde, moi qui t'adore. A tout cela, don Quichotte ne répondit que d'un profond soupir , et s'alla mettre au lit , après avoir remercié le duc et la duchesse , non pour la peur qu'il eut de cette canaille d'enchanteurs déguisés, mais pour l'affection qu'ils lui avaient témoignée en k voulant secourir. Le duc et la duchesse le laissèrent reposer, et se retirèrent bien fâchés du mauvais succès de leur plaisanterie , qui obligea don Quichotte de garder cinq ou six jours le lit et la chambre. Il lui arriva dans ce temps -là une aventure un peu plus plaisante.
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mais il faut remettre à une autre fois à la raconter. Il est temps de retourner à Sancho , que nous trouverons assez embarrassé dans son gouvernement, mais plus agréable ipie jamais.
CHAPITRE XLVII
Suite da gouTernement du grand Sancho Fança.
L' AUDIENCE finie, on porta Sancho dans un magnifique palais ^ où il trouva le couvert mis dans une grande salle richement meublée. Sitôt qu'il fut entré , quantité de hautbois et d'autres instrumens sonnèrent des airs de réjouissance , pendant qu'on Servit le dîner ; et quatre pages vinrent lui donner à laver , ce qu'il reçut avec une gravité de gouverneur. La musique cessa , et Sancho se mit à table seul , car il n'y avait qu'un couvert. Un homme qu'on reconnut bientôt après pour un médecin , se vint mettre debout , à côté de lui, tenant à la main une petite baguette de baleine ; et en même temps on leva une nappe qui couvrait quantité de plats chargés de fruits et de diverses sortes de viandes. Celui qui servait d'aumônier , ayant fait la bénédiction ^ un page mit sur Sancho une serviette toute bordée de point , et le maître-d'hôtel mit devant lui un plat de fruit. Le gouverneur y porta aussitôt la main , mais il n'en eut presque pas goûté , que le médecin baissa sa baguette , et on l'ôta promptement. Le maître-d'hôtel en mit en
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même temps un autre à la place ; et comme le gouverneur en voulait goûter, la baguette porta dessus, et un page le desservit avec la même promptitude que l'autre. Sancho, fort étonné de cette cérémonie, et regardant tout le monde, demanda ce que c'était que cela, et si on ne dînait dans rîle qu'avec les yeux. Monseigneur, répondit le médecin , on ne mange ici que selon la coutume des autres iles ^ où il y a des gouverneurs ; je $uis méde.cin , mcmseîgneur, poiïr vous rendre seirvicé , et je suis gagé dans cette île pour être celui du gouverneur ; c'est moi qui ai soin de sa santé , et beaucoup plus que de la mienne, étudiaiit i^our cela jour et nuit ,* et tâebant de bien; . connaître son t^mpéirailient: pour savoir commuent 'je le dois traiter quand il tombe malade;, et c'est principalement pouE ce sujet que je me trouve toujours à ses repas , pour Tempecher de manger les choses que je connais* Nuisibles à sa santé; c'est, pourquoi j'ai fait ôter le plat de fruits, parce qu'il est trop humide, et l'autre viande pour être extrêmement chaude et trop abondante en épiceries, qui spnt corrosives, eâ excitent à la $oi£; car celui qui boit beaucoup, consume et' étouffe l'humidité radicale y qui est le prihcij[>e de la vie. .
Be cette façon , répliqua Sanchd , il n'y a pas de danger que je mange de ces perdrix , qui ne
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sont que rôties. Non pas, s'il tous plaît , monseigneur, repartit le médecin ; Dieu vous en préserve , et moi de le souffrir. Pourquoi? dit Sancho. Parce que notre grand maître Hyppocrate, la lumière de la médecine , dit dans ses aphorismes : Omms saturatio mala , perdicum autem pessima, c'est-à-dire, « que toute réplétion est mauvaise , et celle qui vient des perdrix , est la pire de toutes. » Puisqu'ainsi est , dit Sancho , que monsieur le médecin voie donc de tout ce qu'il y a à manger, ce qui m'est bon ou mauvais, et qu'après il me laisse faire , sans jouer ainsi de sa baguette sur les plats, car je meurs de faim, . après tout ; et n'en déplaise à la médecine , c'est me vouloir faire mourir que de m'empêcher de manger. Votre excellence a raison , répondit le médecin , aussi suis-je d'avis qu'on ôte ces lapereaux, parce que c'est une viande terrestre et mélancolique ; pour le veau de lait , s'il n'était point rôti et mariné, on en pourrait goûter, mais de cette sorte je ne vous le conseille pas'; pour ce grand plat-là , dit Sancho , qui fume , et qui, si je ne me trompe , est un pot-pourri , il ne doit pas y avoir de danger , car ces potspourris étant faits de toute sorte de viandes, je ne saurais manquer d'en trouver quelqu'une qui soit bonne pour mon estomac ? Absit^ dit le médecin ; c'est une grande erreur que ces pots-pour-
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ris, il n'y a pas deuplus dangereuse ni de plus grossière viande au monde ; il faut laisser cela aux chanoines, aux cordeliers, et pour les noces des paysans , qui digéreraient les pierres ; et pour messieurs les gouverneurs , on ne leur doit servir que des viandes délicates et sans assaisonnement; et la raison en est^ que les médecines simples sont toujours meilleures que les composées : dans les simples on ne peut errer , dans les composées beaucoup, à cause de la quantité des choses qui les composent , et qui en altèrent la qualité. Mais pour l'heure , ce que doit manger son excellence pour entretenir et corroborer sa santé, c'est une douzaine de cornets d'oubliés avec quelques légères lèches dé coins , qui sont admirables pour sa poitrine , et lui feront faire une digestion congruente;
Sancho ayant écouté tout ce discours , et voyant que le médecin ne parlait plus , se renversa dans sa chaise , et considérant attentivement monsieur le docteur , il lui demanda froidement comment il s'appelait ^ et où iî avait fait ses études. Monsieur, répondit-il , on m'appelle le docteur Pedro Rezio de Aguero, et je suis natif d'un village qu'on nomme Tirteafuera , qui est entre Caraquel et Almodobar du Champ , en tirant sur la droite , et j'ai pris le bonnet de docteur dans l'université d'Ossone. J'en suis bien
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aise , dit Sancho ; et regardant le médecin avec des yeux pleins de colère : Ëh bien! monsieur le docteur Pedro Rezio de mal Aguero , natif de Tirteafuera , entre Caraquel et Almodobar, videz-moi tout-à-r heure de la chambre ; sinon je jure que si je prends une corde , je vous étran-^ glerai sur-le*champ ^ avec tout jutant de médecins qu'il y en a dans Fîle , au moins de ceux que je connaîtrai pour ignorans; car pour ceux qui sont savans et discîtets, je les honore et je les estime» Encore une fois! tnessire Pedro Rezio , qu'on me décharge le plancher, ou je vquj^ coiffe de ma chaise , et vous envoie exercer le métier dans Tautre monde ; et s'en plaigne qui voudra , j'aurai fait un grand service à Dieu , en assommant un assassin de médecin , un bourreau de la république ; et qu'on me donne à manger, ou qu'on reprenne le gouvernement : de tout métier qui ne nourrit pas. son maîti:e, je n'en passerai pas la porte.
Le médecin , épouvanté de la colère et des menaces du gouverneur, voulut effectivement gagner la porte, mais on entendit en même temps dans la rue le bruit d'un cornet de postillon ; et le maître -d'hôtel ayant regardé par la fenêtre : C'est, dit -il, un courrier de monseigneur le duc ; il faut qu'il y ait quelque affaire d'importance. Le courrier entra tout suant et hors d'ha- T. ïv. 1 1
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Jeine , et tirant un paquet de son sein , le présenta au gouverneur, qui le mit entre les mains de rintendant , et lui dit de .voir à qui il s'adressait. L'intendant lut le dessus., qui disait ainsi : Â don Sancho Pança , gouverneur de File Barataria , en main propre , ou celle de son secrétaire. Et qui est- ce qui est mon secrétaire? demanda Sancho. C'est moi, monseigneur, répondit un jeune homme , je sais lire et écrire , et suis Biscayen , pour vous rendre service. Avec cette queue , . dit Sancho , vous pourriez être le secrétaire de l'empereur même : ouvrez ce paquet et voyez<ce. que c'est. Le nouveau secrétaire lut la lettre ^ et dit au gouverneur que c'était une affaire à l'entretenir en secret. Sancho fit signe que tout le monde se retirât hors l'inlendsmtet le maître*d'hôtel ; ce qui fut fait aussitôt, et le secrétaire lut tout haut ce qui suit :
« J'ai eu avis , seigneur don Sancho Pança , que quelques ennemis de votre île et des miens, ont résolu de vous surprendre une de ces nuits : il faut veiller et vouô tenir sur vos gardes pour n'être pas pris au dépourvu ; j'ai encore appris par des espions surs , que quatre hommes d^isés sont entrés dans votre ville pour vous poignarder, parce qu'ils craignent votre esprit et votre conduite : faites donc faire bonne garde , observez soigneusement tous ceux qui vous par-
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lent , et ne mangez de nen de ce que 1 on \i servira , crainte de sapercherie ; j'aurai soin de vous envoyer du secours , s*il est nécessaire. Adieu ; je me remets à votre prudence de Tévénement de toute cette affaire. Ce i6 d'août sur les guatrie heures du matin.
Voire anûy us, Duc. >»
Sancbo , fort étonné de la nouvelle, les autres ne le paraissant pas moins , dit à l'intendant : Ce qu'il faut faire , monsieur l'intendant, tout-à- Fhewe et sans perdre de temps, c'est de mettre le docteur Rezio dans un col de basse fosse , les fers aux pieds et auxmaîns ; car si quelqu'un a de»sein d'entrqprendre ^ur ma vie , ce ne peut être qi4e lui , qui a d^ assez fait Voir qu'il me voulait faire nuDurir de faim. U me sembte aussi , monseigneur, dit le maître-d'hôtel , que vous ne devez rien manger de tout.ce que voilà , car ce sont des presens faits par. des religieuses, et d'ordinaire le diaUe est derrière la croix. Vous n'avez pas tout le tort , répondit Sancho ; pour l'heure, qu'on me donne seulement un quartier de pain et un plat de raisin : on ne se sera pas avisé de les empoisonner, car, après tout, je ne puis me passer de mangei^ ; et puisqu'il faut se préparer à la bataille , il est bon de se nourrir, car c'est la plaise qui soutient le cœur, et non pas le cœyr
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la panse. Vous , secrétaire , faites réponse à monseigneur le duc , et mandez-lui qu'on fera tout ce qu'il ordonne, sans manquer à rien ; ii'oubliez pas de faire mes baise - mains à madame la duchesse, et de lui mander que je la prie de se souvenir d'envoyer, par un homme exprès , ma lettre et le paquet de hardes à Thérèse Pança, ma femme ; qu'elle me fera plaisir-, et que je me donnerai l'honneur de lui écrire le mieux qu'il me sera possible ; fourrez encore dans votre lettre des baise-mains de ma part pour monseigneur don Quichotte de la Manche , afin qu*il voie que je ne suis pas un ingrat; vous ajouterez tout ce que vous jugerez à propos, en habile secrétaire. Cependant , ajouta-t-il, qu'on desserve ces viandes, et qu'on me donne à manger, et on verra ensuite si je me soucie d'espions.^ ni d'enchanteurs , ni d'assassins.
Comme il achevait de parler, entra un page qui lui dit : Monseigneur , il y a un paysan qui demande à parler à votre seigneurie pour une affaire d'importance. Oh pardi! ces gens d'affaires sont bien importuns , repartit Sancho : est -il possible qu'ils soient si sots qu'ils ne voient pas bien que ce n'est pas l'heure de venir parler d'affaires ? je crois qu'ils s'imaginent que nous autres gouverneurs et gens de justice , ne i^ommés pas faits comme les autres et que nous
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sommes des hommes de fer ou de marbre , qui n'avons pas besoin de repos : ces messieurs-là me lanternent , au bout du compte ; et si ce gouvernement continue encore quelque temps , ce que je ne crois pas , je pourrais bien faire donner les étrivières à quelqu'un de ces plaideurs; qu'on aille pourtant dire au paysan qu'il entre , mais qu'on prenne garde auparavant si ce n'est point un de ces espions dont on me menace. Oh non, monseigneur , repartit le page : pour celui-là , si je ne me trompe , il est bon comme le bon jour. Il n'y a rien à craindre , monseigneur , ajouta l'intendant , pendant que nous sommes ici tous. N'y . aurait -il pas moyen , m^tre 7 d'hôtel, dit Sancho, pendant que le docteur Rezio n'y est pas , que je mangeasse quelque chose , quand ce ne serait qu'un morceau de pain et un oignon ? Nous reparerons ce soir, à souper, le défaut du dîner , monseigneur, répondit le maître-d'hôtel, et vous serez satisfait. Dieu le veuille , repartit Sancho. Sur cela entra le laboureur, qu'on jugea à sa mine un fort bon homme et assez simple. Il demanda d'abord en entrant : Qui est-ce qui est ici monseigneur le gouverneur ? Et qui est-ce qui doit l'être , répondit le secrétaire , si ce n'est celui qui est là assis ? Je lui demande pardon , dit le laboureur; et se jetant à genoux devant lui , il lui demanda la main à baiser. Sancho la
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refusa , et lui cKt de se leTer, et de dqre promptement tout ee qu'il avatit à âtre. Le laboureur se leTa y et dit : Mousêijgueur, je suis lafboutetBT, né naftif de Miguel - TuiiMt , uïi TiU^^e qui est à àen% lieues de Giudad-ReaL Voici un autre Tirteafùera, dit Saucho; continuez, bon homme, je sais bien ce que c'est que Miguel -* Turra , je n'en suis pas foit éloigné.
L'afifaire est ^ monseigneur, poursuivit le pay^ tôn ^ que par la misérieorde de Dieu je sms marié en face de la sainte église càthoUque , apostolique et i*omaine ; j'ai deuxenfaus au collège, dont le cadet étudie pout être bachelier, et l'aîné pour être lîccûciyî ; je suis Tcuf , parce que ma fexnfme est morte , ou pour mieux dire, parce qu'un méchant médecin , sauf correction , l'a tuée en hii baillant une lïiédecine pendant qi/elte était enceinte, et ^i Dieu éât touIu qu'elle eût accouché d'un g»çow, j'avais dessein de le faire étudier pour être doeteur^ afin qu'il ne portât point d'envie à ses frères* le bachelier et le licencié. Si bien Itônc , bon homme , dit le gourerneur, que si votre femme lie s'était pas laissée mourir, ou qu'on ne l'eut point tuée , vous ne seriez pas veuf? Non, 'monseigneur, pour tout certaSn, répondît le paysan. Bon, bon, nou^ en avons tout du kmg de Taune, repartit Ssticho , achevez , mon ami, car il est plus tieure de dormir
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que de parler d'affaires. Je dis, mon bon seigneur, continua le laboureur, qu'un de mes en-* fans, celui qui sera bachelier, s'est amouraché dans notre Village d'une jeune fille qu'on nomme Glaire Parlerin , fille d'André Perlerin , qui est un riche laboureur ; et ce nom de Perlerm n'est point le nom de la famille, mais parce qu'ils sont tous paralytiques , et pour rendre le nom plus heaxi , ils se nomment Perlerin ; e1 , en bonne foi, ce n'est pas sans raison , car la jeune Perlerine est une vraie perle d'Orient : quand on la regarde du calé droit, elle est belle comme un astre, ce n'est pas de même du c6lé gauche , parce que la petite vérole lui a 6té l'oeil, et lui a laissé en récompense de grands trous sur le visage ; mais on dit que cela n'est rien , et que ce sont autant de ^qpulcres où s'ensevelissent les cœurs de ses amans ; elle n'a point le nez trop long , au contraire , il est un petit retroussé , et il y a trois bons doigts d'e^ce jusqu'à la bouche, qu'elle a fort bien fendue, et les lèvres aussi petites qu'on en puisse voir ; et s'il ne lui manquait point une douzaine de dents , elle serait belle en perfection. J'oubliais de vous dire la beauté de ses lèvres, et par ma foi je lui faisais grand tort : (5'est bien la plus belle couleur qu'on ait jamais vue, et peirtrétre la moins commune ; elle ne les a point rouges comme les autres, mais d*une couleur
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jaspée, où il y a du bleu et du vert, et un violet qui tire sur celui des figues qui sont trop mûres. Je vous demande excuse, monseigneur le gouverneur , si je m'amuse ain^i à peindre et à vous conter par le menu les beautés de cette fille, mais c'est que je l'aime. Peignez tout ce que vous voudrez , dit Sancho , j'aime assez ces peintures, et si j'avais dîné, je ne trouverais pas de meilleur dessert que le portrait que vous faites. Il est à votre service et moi aussi , monseigneur , repartit le laboureur, mais un temps viendra qui n'est pas venu : je dis, monseigneur, que si je pouvais peindre sa bonne mine et sa taille, vous en seriez ravi; m^is j'y suis bien embarrassé, parce qu'elle est si courbée et si ramassée que les genoux lui touchent au menton, mais on voit bien que si elle pouvait se lever toute droite , elle toucherait de la tête au plancher ; elle aurait déjà donné la main à mon bachelier, sans qu'elle ne la peut étendre , parce qu'elle a les nerfs tout retirés ; avçc tout cela, ce nonobstant, pn voit bien à ses ongles recourbés qu'elle l'a fort bien composée. Voilà qui est bien, mon ami, dit Sancho ; mais faites votre compte , que vous nous l'avez peinte depuis la tête jusqu'aux pieds : qu'est-ce donc que vous demandez à cette heure : venons 2^u fait sans tourner tant autour du pot, et s^ins faire toutes cçs peintures.
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Je voudrais , s'il vous plaît , monseigneur, si c'est votre plaisir et bonne. volonté , que votre eiiçellence me donnât une lettre pour le père de ma bru , où vous le supplieriez de trouver bon qu'on achève ce mariage , puisque nous sommes aussi riches l'un que l'autre , et que nos enfans n'ont rien à se reprocher; car, pour ne vous rien cacher , monsieur le gouverneur , mon fils est démoniaque , et encore hier le malin esprit le tourmenta par trois ou quatre fois, à dire d'où venez-vous ; et pour avoir tombé dans le feu , il a le visage tout retiré , comme si c'était un morceau de parchemin brûlé, et les yeux qui lui pleurent ni plus ni moins que s'il avait une source dans la tête ; avec tout cela il est du meilleur naturel du monde; et n'était qu'il se vautre par terre, et qu'il se déchire lui-même à force de coups , ce serait un ange.
Souhaitez-vous autre chose , bon homme ? demanda SanchOi Oui., monseigneur, j'aurais bien encore quelque chose à demander, répliqua le paysan , mais je n'ose le dire de peur de vous déplaire ; mais vaille que vaille , puisque je l'ai sur le cœur, si faut-il que je m'en décharge : je voudrais donc bien, moi!iSeigneur, que vous eussiez la bonté de me donner cinq ou six cents écps pour le n^ariage de mon bachelier, et pout lui aider à se mettre en ménage, j'entends pour
se meubler, parce qp'eitfin il faut qu'ils vivent chez eux sans dépendre Tun ni l'autre de la fantaisie d'un beau-père« Voyez si vous avez autre chose à demander, dit Sancbo , ne craignez point, et que honte ne vous fasse pas dommage. Nenni, monseigneur , je n'ai pluB rien à deman-* der , répondit le laboureur. Il n*eût pas achevé la parole , que le gouverneur se leva brusque* ment , et prenant la chaise sur laquelle il était assis : Je jure Dieu , dit-il tout en furie , double veillaqué , malotru de paysan , que si tu ne sors tout-à-l'heure de ma présence, je te casse la tête! voyez un peu ce bélître , ce peintre de Belzébuth , qui me vient demander effrontément six cents écus, comme il demanderait six blancs; et où veux-tu que }e les prenne , dis , lourdaud ? et quand je les aurais , pourquoi te les donnerais-je , double étourdi ? vraiment , je me soucie bien que tu sois de Miguel-Turra , ou d'ailleurs , ni qu'il y ait des Perlerins au monde ! hors d'ici ! encore une fois, et ne sois jamais assez hardi pour t'y présenter, ou je jure par la vie du duc, mon seigneur , que je te casserai bras et jambes. Tu n'es point de Miguel-Turra , mais quelque narquois que l'enfer envoie ici pour me tenter ; il n'y a pas vingt-quatre heures que je suis ici gouverneur , et tu veux que j'aie six cents écus à te donner ! mort de ma vie ! il me prend fantaisie
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de te sauter les deux pieds sur le ventre , et de t'arraçher les entrailles.
Le maître -d'hôtel fit signe ail laboureur de se retirer , et il s'en alla la tête basse , faisant semblant d'ayoir grand'peur que le gouverneur n*exécutât ses menaces, car le compagnon jouait admirablement son rôle.* Sanchp eut bien de la peine à s*apaiser des discours du laboureur et de son impertinente amande. Mais laissons-lui ron? ger son Irein , et retournons à don Quichotte , que nous avons laissé couvert d'emplâtres, et en si mauvais état, qu'il fut pins de huit jours à guérir. Pendant ce temps-là il lui aïriva ce que nous allons voir dans le chapitre suivant , car Beïiengeli n'a pa$ voulu le raconter en celuinri.
CHAPITRE XLVIII
De ce qui arrîVa à don Quichotte avec la dame Rodrigue , avec d'autres choses aussi admirables;
Le pauvre chevalier , triste et mélancolique de s'être ain'si vu maltraité dans une occasion où il y avait si peu de gloire à acquérir, fut six jours sans sortir de la chambre ; et une nuit, comme il faisait réflexion sur ses disgrâces et aux persécutions d' Altisidore, il entendit ouvrir sa porte, et il s'imagina aussitôt que c'était Tamoureuse demoiselle qui venait donner un assaut a son honnêteté , et tâcher d'ébranler la foi qu'il avait solennellement jurée à sa dame Dulcinée du Toboso : Non ; s'écria - 1 - il assez haut pour être entendu , non , la plus grande beauté de la terre ne saurait effacer dans mon cœur celle que l'amour y a si bien gravée ; non , non , aimable objet de mes vœux, dame souveraine de mes pensées y en quelque état que vous puissiez être , ou transformée en désagréable paysanne , ou ençiployée à un travail vil et pénible , ou soit que Merlin ou Montesinos vous retienne et vous cache à ma vue, enchantée ou libre, ma constance est toujours inébranlable ; absente et présente ,
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TOUS êtes toujours à moi, et je suis toujours à vous. Ayant dit ces paroles, il se leva debout sur son lit , s'enveloppant tout le corps d'une cou- Terture de satin jaune, un de ses bas lui servant de bonnet, le visage. parsemé d'emplâtres, et la bigotelle sur sa moustache , et , pour dire la vérité, ressemblant proprement à un lutin qui court le masque. En cet état il tint les yeux attachés du côté de la porte , et lorsqu'il croyait voir entrer la dolente Altisîdore , il aperçut une vénérable matronne, couverte d'uïi voile blanc, to\it plissé , et si long qu'il lui cachait tout le corps, depuis la tête jusqu'aux pieds; elle tenait d'une main un bout de chandelle , et portait l'autre au-devant, afin que la lumière ne lui donnât pas dans les yeux , sur lesquels elle avait de grandes lunettes , et elle marchait tout bellement et à pas comptés , comme si elle eût été sur des épines. Don Quichotte la considéra du lieu où il était comme en sentinelle , et observant sa démarche lente , son silence et son habillement de prêtresse, il la prit pour une sorcière , qui venait exercer sur lui ses maléfices et ses charmes , et il eut vite recours au remède des chrétiens.
Cependant cette femme s'avançait vers son lit, et comme elle en fut assez proche , elfe leva les yeux , et vit don Quichotte en l'état où il était ,
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qui faisait 4e grands aignes de croix ; et si le cheyalîer lut étonné de voir une figure si extraordiiiaire , cette femme fut encore plus effrayée de voir celle du cheyalier , qui semblait n'avoir rien d'humaîn. Sainte-Vieiçe , >qu*estHce que je voi^ ! cria-t-elle. De la surprise qu'elle e^t, la chandelle lui tomba des mains et s'éteignit y et comme elle voulut se sauver.dans l'obscurité, elle s'embarrassa dans les longs plis de son voile, et tomba elle^mèocie tout de ion long; le bruit qu'elle fit , et les ténèbres , redoublèrent l'appréhension de doga Quichotte^ etprçsque en bégayant il commença à dire : Je te conjure, fantôme, ou qi4 que tu sois, de me dire qui tu es et ce que tu me demandes : si tu es une âme en peine , tu n'as qu'à le dire , je ferai pour te soulager tout ce que tu peux attendre d'un bon catholique , car je suis chrétien , et je prends plaisir à faire du bien à tout le monde ; c'est aussi pour cela que je me suis mis dans l'ordre de la chevalerie errante , dont la profesion et Texercice s'étenden:t jusqu'à soulager leà âmes du purgatoire.
La pauvre dame , qui s'entendit conjurer de la sorte , jugea par sa propre frayeur de celle de don Quichotte , et répondit d'une voix basse et triste : Seigneur don Quichotte, au moins si c'est vous , je ne suis ni vision ni fsuitôme , ni
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une âme du purgatoire, comme tous l'avez pensé : je suis Rodrigue, dame d'honneur de madame la duchesse, qui viens ici vous chercher pour vous demander du secours dans une afflic-* tion , de celles à quoi vous savez remédier. Dites-moi franchement, madame Rodrigue, repartit don Quichotte, n'êtes-vous point ici pour quelque ambassade ? si cela est, vous perdrez vo^ tre temps : la beauté de madame Dulcinée du Toboso s'est si bien emparée de moi, qu'elle me rend sourd et insensible à toutes les prières de cette nature ; en un mot , madame Rodrigue , pourvu que ce iie soit point un message d'amour, vous n'avez qu'à aller allumer votre chandelle et revenir aussitôt , nous verrons ce que c'est que votre affaire , et nous y donnerons les remèdes nécessaires. Qui ? moi ? monsieur, le chevalier, un message de la part de quelque autre ! vous me connaissez mal , dit la dame Rodrigue , je ne suis point encore si vieille ni si défigurée , pour m'amuser à ce métier -là ; je suis , Dieu merci , bien saine , et j'ai toutes mes dents, hors quelques-unes , cpii me sont tombées de fluxions dans ce pays^i , où elles sont fort ordinaires , et sans quelque accident comme cela , je les aurais toutes ; mais attendez , je vous prie , je m'en vais quérir de la lumière , et dans un moment je suis à vous; et puis je vous conterai mes ennuis.
comme à celui qui sait remédier à tous les déplaisirs du monde. Elle sortit en disant cela, et don Quichotte pensant à cette aventure , dont il ne savait point le éujet , s'alla figurer de si étranges choses, qu'il ne se crut point en sûreté malgré toutes ses résolutions et la vertu que promettait rage de la dame Rodrigue : Ëh ! qui sait, disait -il, si Tennemi du genre humain ne me tend point ici des pièges, et si par ses d,ange- .reuses adresses il ne me fera point tomber avec cette duègne dans les précipices que j'ai si souvent évités! quelle honte pour moi, et quel affront à la gloire de Dulcinée, si cettG>vieille femme allait triompher d'une fidélité que les princesses, les impératrices et les plus parfaites beautés du monde n'ont seulement pu ébranlera non, non , ajouta-t-il , en de semblables occasions il n'y a rien de si périlleux que de faire tête à l'ennemi, et on ne peut vaincre que par la fuite. Cependant, disait-il encore, je suis bien injuste de faire ce tort à la sagesse de madame Rodrigue : y at-il apparence qu'une dame si vénérable, avec ce long voile , son visage ridé et ses lunettes, puisse nourrir dans son cœur des pensées deshonnêtes, et former des desseins si contraires à la vertu ? et moi-même, qu'ai-je à craindre de tant de choses qui imposent nécessairement du respect, ou qui ne peuvent donner que du dégoût ? Mais tou t
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d'un coup, considérant la grandeur du përil et la honte qu'il y aurait d'être vaincu , et prenant sa résolution : Il n'y a point de duègne , criat-il, qui ne soit impertinente, et point de femme qui ne soit à craindre ; et il n'y a point de moyen dont le démon ne se serve pour faire trébucher l'homme.
En achevant de parler il se lève brusquement du lit, en intention d'aller barrer sa porte, et en refuser l'entrée à la dame Rodrigue ;- mais elle était, déjà près d'entrer, et comme elle vit de plus près don Quichotte en Tétat que nous Ta- Yous dépeint, elle se retira deux pas en arrière en disant : Y a-t-il sûreté ici , seigneur don Qui- .
chotte ? car je ne sais ce que je dois penser à *
vous voir debout. Je vous demande la même .
chose, madame Rodrigue, repartit don Quichotte , et je voudrais bien être assuré si on ne me fera point de violence ? De qui , et à qui demandez-vous sûreté ? seigneur chevalier , répliqua la dame Rodrigue. C'est à vous et de vousmême , répondit don Quichotte ; parce qu'enfin je ne suis point de bronze, et vous n'en êtes pas . non plus; et cette heure est un peu suspecte , surtout dans une chambre éloignée de tout le monde , et aussi secrète que la caverne où le perfide Énée jouit de la beauté et de la faiblesse de la malheureuse Didon ; néanmoins donnez-
moi la main, madame , car, après tout, je m'eii fie à ces marques d'honneur que tous portez , et ne veux pas d'autres assurances que ma fidélité et ma discrétion. Il lui offrit en même temps la main , et madame Rodrigue lui donna la sienne galamment et de bonne grâce.
Cid Hamet jure en cet endroit qu'il aurait donné de bon cœur la meilleure veste qu'il eût , pour voir la gentille contenance du chevalier et de la dame, et l'air galant âônt ils marchèrent depuis la porte jusqu'au lit. Don Quichotte se recoucha , et se couvrit tout le visage , et madame Rodrigue s'assit dans une chaise au chevet du lit, sans quitter ses lunettes ni sa bougie. Et ayant demeuré tous deux quelque temps sans parler , don Quichotte dit enfin : Vous pouvez maintenant, madame Rodrigue, décharger librement votre cœur, et m'apprendre le sujet de vos ennuis : je vous donnerai toute l'attention nécessaire , et je vous offre ensuite tout le secours que vous devez attendre d'un cœur généreux et charitable. J'en suis bien persuadée, répondit la dame Rodrigue , aussi je n'attendais pas moins de votre courtoisie et de la gentillesse de votre air, qu'une réponse si chrétienne. Or, monsieur le chevalier , quoique vous me voyiez ici assise dans cette chaise, et au milieu du royaume d' Arragon , en. habit de miséf'able sui-
PARTIE II, LIV, Vn, CHAP. XLYIII. 17g
vante , et dans le mépris , je ne laisse pas d'être née dans les Asturies d*Oviedo, et d'une des meilleures races de toutes celles qili sont en cette province; mais mon père et ma nière, qui par leur mauvais ménage s'apauvrirent de bonne heure, sans savoir ni pourquoi ni comment, in*amenèrent'àTMadrid , où, pour ne pouvoir mieux faire , ils me mirent che2Î iiiie grahde damé , eii ^alité de fille de chambre , pour travailler en biivrâge ; et afiii que vous^e sachiez, seigneur don Quichotte', pour ourler et blanchir, je n'en cède à personne. Mon père et tna mère se retirèrent après m'avoir mise en coiidition ; et de là à peu dé temps ils sortirent de ce monde poùi" alleî* en paradis. Car ils étaient bons chirétiens : je demeurai 'donc orpîieline , saAs autre bien que les niiserâbles gages qu'on donne en ces sortes dé conditions; et dans ce teirips-S un écuyer delà maiison s^amouracba de moi, sans' que j*y songeasse : c'était un homme déjà avancé en âge, mais dé belle "taille et de bonne représentation, et noble cbmftie lefroî, car il était montagnard. Nos aihours né purent être' si «ecrètés que ma maîtresse n'ékk eût connaissance, et pour empêcher Tes contes, elle nous maria' en face de notre ihèré sainte Église catholiq(ué^ et de liotré mariage naquft une fille, pour achever nos malheurs, non pas que j'en
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mourusse Y . car j'accouchai, Dieu merci, heureusement , mais mon pauyre mari , Dieu veuille avoir spn âme, ne la fit pas longue depuis : il mourut d'une frayeur qu'il eut, et dont vous serez tout étonné vous-même, si j'ai le loisir de vous la raconter.
En cet endroit , la bonne Rodrigue se prit à pleurer amèrement , et dit à don Quichotte : Pardonnez-moi , monsieur le chevalier , je n'en suis pas la maîtresse , et ne me ressouviens jamais de ce malheur sans pleurer ; mon Dieu , qu'il avait bonne mine , quand il menait ma maîtresse en croupe sur une belle mule plus noire que du jais! car dans ce temps-là on n'avait point de carrosse ni de chaise , comme on a présentement , et les dames allaient en croupe.avec leurs écuyers; pour ceci , au moins, ne dois-je pas oublier de le dire, afin de faire voir combien^ mon mari était civil et bien né , et exact en toutes choses. Comme le pauvre homme entrait un jour à Madrid , dans la rue SaintAÏacques , qui est fort étroite, il vit venir* un prévôt de cour avec deux archers : il tourna aussitôt bride, témoignant qu'il voulait l'accompagner; mais ma maîtresse, qui était. en croupe, lui disait tout bas : Que faitesrvous donc, habile homme ? ne savez-vous pas bien où je veux aller ? Le prévôt , qui voulut faire le civil , retint la bride de son cheval , et dit à mon mari : Con-
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tinuez votre chemin, monsieur; c'est à moi à accompagner madame Gaffilde , qui était le nom de ma maîtresse. Mais pour tout cela mon mari, le chapeau à la main , ne laissait pas de s'opiniâtrer à suivre monsieur le prévôt. Ce que voyant ma maîtresse , elle tira de son étui une grosse aiguille de tête , ou bien , je pense , un poinçon , et pleine de colère elle le fourra dans le corps de mon pauvre mari, de èorte que ch misérable, en jetant un grand cri , et se démenant, s'en alla à terre avec madame Caffîlde. Deux laquais qu'elle avait vinrent vite pour la relever , le prévôt et les archers y accoururent aussi , et toute la porte de Guadalajara en fut émue , je veux dire , le peuple qui s'y trouva. Ma maîtresse s'en retourna à pied , et mon mari s'en alla chez un chirurgien, disant qu'il avait le ventre percé dé part en part. On ne parla plus dams Madrid que de la civilité def mon mari , et tous les enfaiis le couraient par les rues , mais pour cela , et parce qu'il avait la vue un peu courte, ma maîtresse lui donna son congé, dont il eut tant d'ennui, que je ne doute point que ce ne fût là la cause de sa mcW:. Il ne fut pas sitôt mort , que je demeurai veuve , abandonnée , et chargée d'une fille , qui allait croissant en beauté tous les jours de plus en plus;iinalement, comme j'étais en réputation de travailler admirablement à l'ai-
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guille y madame la duchesse , qui était no^yellement mariée avec monseigneiijr le àv^^ m'amena avec elle en Ârragon et ma fille aussi. Les jours allapt et yepant, ma fille crût et arec tqptt h beauté du mondl^ ; elle chante cOmmê uqe calandre , danse comme la pensée , et saute icomme une perdue , et elle lit et écrit coipipe un ange ^ et compte comme un^ banquier. Je ne dis rien de sa propreté : Feau /qui court n'est pas.plus nette; et elle a, à cette heure , si je m'en souviens hîien y seize ans cinq niois et trois jours quelques heures plus ou tnoihs.
De cette petjitcl; créature, dont je vqus. parle, devint .amoureux le fils d'un riche Laboureur, qui tiejit ici près une ferme de monseigneur le duc. Effe'ctivfment.je ùe sauraiç.bien dire cpmment cela s'est fa^t : mais enfin , il l'ai si bi^n tournée e{. virée, qu'i^s.en spii^ venus bien ayapt; et sous promesse de Tépouser iLa abtisé de la pauyre.cn^aturQ^f et aujourd'hui il ne veut pas lui tenir parole : et encore qut monsijsur le duc le sache bien , parce que je m'en suis jplajnte à lui y non une fois , mais plusieurs , €;t que je l'ai supplié de conmiander que ce garçon te mariât avec, ma fille, il fait la sourde oreille, à peine veut-il souffrir que je Iqi en parle; .et à cause que le laboureur, qui est f oçt riche , lui prête de l'argent , et lui sert quelquefois de caution ,
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il ne veut pas le désobliger en la moindre chose.
Or , je Tondrais donc , monsieur le chevalier , que vous prissiez le fait et cause de ma fille, et soit par prières ou par les armes, que vous fissiez reparer le tort qu'on lui fait, puisqu'à ce qu'on dit partout ici , vous êtes venu au monde pour redresser les torts et défendre les misérables : jetez, s'il vous plaît, les yeux sur l'orphelinage de ma pauvre fille, sur sa jeunesse, sa gentillesse,^ et toutes les autres bonnes qualités qu'elle a ; car, sur mon honneur et sur ma conscience , de toutes les demoiselles que madame a à sa suite y il n'y en a aucune qui en approche ; ^t celle qu'on appelle Altisidore, qui fait tant la fine, et qui se dit la plus jolie et la plus gaillarde de toutes , ma foi , elle n'en approche pas de deux lieues loin. Voyez-vous , seigneur don Quichotte , tout ce qui reluit n'est pas or , et cette belle Altisidore a plus de vanité que de beauté , et sent plutôt son éventée qu'un esprit bien sage , sans compter qu'elle n'est pas trop saine : elle a l'haleine si forte, qu'on ne saurait durer auprès d'elle , aussi bien que madame la duchesse, qui.... mais il ne faut rien dire , parce que , comme on dit , les murailles parlent. Qu'est-ce donc qu'a madame la duchesse P demanda don Quichotte ; je vous conjure par tout ce que vous avez jamais
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aimé , de me le dire , madame Rodrigue. , Oh ! après cela je ne saurais vous le refuser , repon* dit la demoiselle : voyez-vous , monsieur le chevalier ^ la beauté de madame la duchesse, ce teint si fleuri qu'on dirait que c'est une lame d'épée bien fourbie , ces joues qui semblent de lait et de vermillon , et cet air dont elle marche , comme si elle portait la santé partout, dédaignant presque de toucher la terre, c'est, Dieu merci, à deux fontaines qu'elle en est redevable , à deux cautères qu'elle a aux jambes, par où coulent toutes les mauvaises humeurs dont les médecins disent qu'elle est remplie.
Bon Dieu ! que dites-vous-là , madame Rodrigue? s'écria don Quichotte : Est-il possible, est-il possible que madame la duchesse ait de semblables égouts ? en vérité , je ne l'aurais jamais cru , quand tous les capucins me l'auraient dit ; mais puisque vous le dites , je n'en doute plus : cependant je suis persuadé que des fontaines qui ont leurs sources en de tels endroits , doivent plutôt répandre de l'ambre liquide que d'autres humeurs , et tout de bon je conmience à croire maintenant que ces sortes de fontaines sont admirables pour la santé.
Don Quichotte n'avait pas achevé de parler, que tout d'un coup la porte de la chambre s'ouvrit avec grand bruit ; et la frayeur qui saisit la
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dame Rodrigue Tayant fait tomber avec sa chandelle, ils demeurèrent en ténèbres. En même temps la pauvre dame se sentit prendre à la gorge par des mains qui la serrèrent si vigoureusement qu'elle ne pouvait respirer; et une autre main lui ayant défait ses robts , une quatrième lui déchargea tant de coups de pantoufle, que c'était pitié. Don Quichotte, tout charitable qu'il était , ne se remua pas de son lit , songeant en silence de ce que ce pouvait être que cette aventure, et craignant pour lui-même l'orage qu'il entendait fondre sur la désastreuse Rodrigue. Le bon chevalier ne craignait pas sans raison : après que les fantômes invisibles eurent bien fatigué la duègne, qui n'osait se plaindre, ils se jetèrent sur lui ; et lui ayant ôté la couverture dont il était eiiveloppé,; le pincèrent et le nasardèrent avec tant de hâtç et si cruellement, qu'il ne put s'empêcher de se défendre ^ grands coups de poing, et le combat ayant duré près de demi-heure , et toujours dans un silence admirable , les fantômes s'évanouirent. La dame Rodrigue se releva, et reprit sa jupe et son voile , et gémissant douloureusement de sa disgrâce, s'en alla sans rien dire à don Quichotte. Pour lui il demeura dans son lit , triste et mélancolique, et si fatigué qu'il ne pouvait se remuer, et avec tout cela, mourant d'envie de savoir
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qui était Fenchanteur qui Tavait mis en cet état. Nous. Terrons cek une autre fois , il faut retourner à Sancho , comme Tordre de Thistoire le demande.
rt
CHAPITRE XLIX
De c(i <iiii arrÎTA à Sâncho Pança , ea faisanjtla TÛttis de^On iltv
Nous avons laissé cotre grand gouverneur fort en colère contre le narquQÎS de pays9,n , qui, instruit par l^ntendànt selon les ordres àA duc y se moqaait de lui, comme nous avons vu; cependant tout grossier, qu'il était, il ne laissait pas de leur tenir tête à tous , et ne .pai:aissait même pas trop embarrass^ Je connais; bien à présent, dit-il |t ceux qui étaien|:^d^.s la chambre, parini lesqi^els ét^it eijçore Pedro „Rezio f que les gouvei^neur^ et Içs juges (doivent jêtre de jt;>rpnze
pour résister aux îniportunités 4è ceux qjri ont de^ ^f f ;|ires t qui dema^dqQt à toute heure et en tQutjteinps qu^on les écoute, et qu'on les dépêjche, sans considérer quç leur intérêt ; «et qu'il arrive ce quji pourra du reste , pourvu qu'ils ^pijsnt contins, ils ne s'en i^ettept pas en peine; et si un pauvrejugene les écpute, pu qu'il ne les çî?pédie prqniptement t parce qu'il est heure de d^ner,. ou qu'il n'a pas loisir de donner audlenpe, ils en, disant, Je^ , diable y et ne manquerout pas de médire de lui et de sa race ; plaideur , mon ami ,, plaideur impertinent, ne te presse^ pas si fort„
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et prends mieux tes mesures : il y a un temps pour les affaires , mon ami , sans venir aux heures de dîner et de dormir; nous sommes de chair et d'os comme les autres, nous autres juges et gouverneurs : il faut que nous donnions à la nature ce qu'elle nous demande; et pour moi, en vérité , je ne donne pas trop à manger à la mienne , Dieu merci et à monsieur le docteur Pedro Rezio de Tirteafucra, que voilà pvésent; il veut me faire mourir de faim, et jure que c'est pour ma santé : Dieu la lui donne pareille , à lui et à tous les médecins de sa sorte !
Tous ceux qui connaissaient Sancho Pança étaient émerveillés de Tentendre parler si raisonnablement, et ne savaient plus que penser, si ce n'est que les grands emplois et les chaînes import^UQtes donnent quelquefois des lumières , comme elles accablent souvent l'esprit. Le docteur Pedro Rezio promit au gouverneur de lui faire donner un grand souper le soir, dût-il aller contre tous les aphorismes d'Hyppocrate, et cela lui fit oublier toute l'aversion qu'il avait contre lui. Le soir venu , qui lui semblait ne devoir jamais venir , on lui servit un morceau de vache à l'oignon , avec deux pieds de veau , un peu plus gros qu'ils ne devaient être; le bon gouverneur les regarda avec joie , et les attaqua avec autant d'appétit que si c'eût été des perdrix et des fai-
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sans , et au milieu du repas , se tournant vers Pedro Rezio : Comme vous voyez , monsieur le docteur, lui dit-il, il ne faut point se mettre en peine dorénavant dfi me faire servir des choses si délicates , parce que ce serait forcer mon estomac, qui n'y est pas accoutumé , et qui se trouve fort bien du bœuf, du lard, des navets et des oignons ; et si par aventure on lui donne d'autres viandes de cour, il les reçoit avec dégoût, et bien souvent il les rejette : ce n'est pas que s'il prend fantaisie au maître-d'hôtel de changer quelquefois , il peut bien me ddnner de ces soles ou pots-pourris, qui plus ils sont pourris meilleurs ils 4ont ; et là-dedans il n'a qu'à fourrer tout ce qu'il voudra : poufvu que ce soit des choses bonnes à manger , il me fera plaisir , et je m'en souviendrai quelque jour ; mais , après tout,, que personne ne s'avise de venir faire ici le moqueur, car enfin ou nous sommes ou nous ne sommes pas : vivons et mangeons tous en paix, puisque quand Dieu nous envoie le jour c'est pour tout le monde ; pour moi , je ferai en sorte de gouverner c^e île sans faire tort à personne , et sans rien prendre à qui que ce soit ; mais aussi je ne veux pas perdre mes droits, car il faut que tout le monde vive ; que chacun ait l'œil alerte et qu'on aille droit en besogne , autrement le diable est*aui vaches ; et si on me fâche on trou-
vera à qui parler; et si on ne m'en veut pas croire , qu'on l'essaie , on verra de quel bois je me chauffe.
Monseigneur, dît le maîtreHd'liôteï , votre seigneurie à raison en tout et partout, et je vous répond's aussi, au nom de tous tes'habitans de cette île , que voua serez servi et ohêi ponctuellement, avec am'ôur et respect : là douceur que vous leur faites voir dans ces conimandémens ne leur inspire point dé pensées qui aillent contt^ votre service. Je le" crois,' repartit Sancho , felîls seraient dés éxtravagans s'ils en usaient autreineht : je vous db donc encore une fois, sans que j'aie ta peiné de le redire davànt^é, que je '{«retends qii'ôn ait soin de moi et de mon grisôn;' en un' mot, voilà de quoi il s'agit, et die cette façon nous serons tous contens. Cependant' quand, il ierà temps 'de fidre la ronde, qu'on m'en avertisse, parce que mon intention est de purger éette île de toutes sortes dé vagabonds et ,de fàinéans; éar vous savez," mes'amis, que lés gens oisifs et les batteurs' de 'pavé sont aux états ce que Sont aux abeilles les frelons , qui mangent «t diteipent "ce qu'elles amassent avéé beaucoup ■de travail; je prétends protéger les laboureurs ■ît les gens de journée , conserver les privilèges les nobles, récompenser ceux quiforitdebonne's' ictlons , éf que tout Te monde ait du respect pour
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la religion et honore les gens dVglise. Que ditesvous à cela , mes amis ? dis-je bien ou mal , et ne me rompai-je point la tête inutilement? Yous dites si bien, monseigneur le gouverneur, dit rintendant, que je sifis tout étonné de voir qu'un homme sans lettres et sans aucune science , car je crois que vous ne vous on piquez point , puisse dire de si excellentes choses', et autant de sentenceâ que de paroles ; et assurémeht ceux qui vous envoyèrent ici, et ceux que vousTy trouvez, ne s'y attendaient pas, quelque opiiiion qu*ils eussent de la bonté de votre esprit ; aussi voit-on tous les jour^ des choses nouvelles.
Le gouverneur ayant, avec la permission du docteur Pedro Rezioysoupé assez largement, sortit pour faire la ronde , accompagné de Pintendant, du secrétaire , du maître-d'hÔtel, et de rhistorien qui avait, charge d'écrire ses faits, quelques huissiers, archers, et d'autres, assei pour Taire une compagnie raisonnable ; lui marchant au miUeu de tous avec le bâton de commandement à la main. Ils n'avaient pas encore visité deux rues, qu'ils entendirent un cliquetis d'épées; ib y coururent aussitôt , et virent que c'était deux hommes qui se battaient , et qui , , reconnaissant que c'était ba justice , s*arréterent, et l'un des deux cria : Est^e qu'il faut souffrir qu'on vole ici publiqilement , ««t que l'oti assas-
sine au milieu des mes? An*éte^YOus, homme de bien , dit Sancho , et contez-moi le sujet de la querelle ; c'est moi qui suis votre gouverneur. Monseigneur le gouverneur dit l'autre , je m'en vais vous le dire en deux mAts : votre excellence saura que ce gentilhomme vient de gagner dans une académie ici près » plus de mille réaies ; j'en ai été témoin , et Dieu sait combien j'ai jugé de coups en sa faveur et contre ma conscience ! il s'est levé avec son gaiji , et quand j'espérais qu'il me donmirait quelques écus, comme c'est la coutume de faire un présent aux gens deicondition qui se trouvent là pour juger les coups et empêcher des querelles, il a serré son argent et est sorti sans me regarder ; j'ai couru après lui , un peu en colère de son procédé , et avec des paroles civiles je l'ai prié de me donner cinq ou six écus , parce qu'il sait bien que je suis homme de qualité , sans o£&ce ni bénéfice , n'ayant jamais rien eu de père ni de mère , et ce ladre-la ne m'a jamais offert plus de quatre réaies : je vous en fais juge, monsieur le gouverneur, quelle honte et quelle vilenie! mais en bonne foi, si vous n'étiez pas venu sitôt, je lui aurais bien fait rendre gorge , et lui aurais appris à se moquer d'un homme d'honneur.
Que répondez-vous à cela ? demanda Sancho à l'autre ; il répondit que tout ce que son adver-
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saîre venait de dire était véritable , et qu'il n'avait pas voulu lui donner plus de quatre réaies , parce qu'il lui en donnait souvent; outre que, ajouta-t-il , il me semble que ceux qui demandent doivent être civils et recevoir agréablement ce qu'on leur présente , sans marchander avec ceux qui ont gagné , à moins qu'ils ne sachent assu-' rément qu'ils aient pipé. Et pour faire voir que je ne suis point pipeur , ni rien de tout ce que dit cet honnête homine , je n'en veux d'autres preuves , sinon que je ne lui ai rien voulu donner, cjjr les pipeurs sont toujours tributaires de ceux qui les voient tromper, et qui n'en veulent rien dire. Cela est vrai, dit l'intendant; monseigneur, que plaît-il à votre excellence qu'on fasse de ces deux hommes ? Ce qu'il y a à faire , le voici , dit Sancho : Vous , gagneur de bon ou mauvais jeu , donnez tout-à-l'heure à votre ennemi cent réaies, et trente autres pour les prison** niers ; et vous qui n'avez ni office , ni bénéfice , et qui rôdez la nuit par cette île , Dieu sait pourquoi , prenez ces cent réaies, et demain du matin Tidez d'ici , et n'y rentrez de dix ans , si vous ne voulez qu'il vous en coûte la vie ; car je vous jure que si je vous y trouve , je vous pendrai tout net à une belle potence , ou pour le moins , le bourreau par mon ordre ; et que personne ne me réplique, ou je lui donnerai sur les oreilles.
T. IV. i3
La sentence fut exécutée sur-le-champ , autant qu'elle put l'être , et le gouverneur continua de la sorte : Ou je n'y aurai pas de pouvoir, ou j'ôterai tous ces brelans , et il ne sera pas dit qu'il y ait des maisons de désordre , tant que je serai gouverneur. Pour cette académie-là, monsieur, dit le greffier , il serait malaisé de l'empêcher : c'est un homme de grande qualité qui donne à jouer, et qui perd assurément beaucoup plus d'argent dans l'année qu'il n'en tire de profit ; mais , monseigneur , vous aurez de quoi exercer votre pouvoir contre un tas de gens de moindre étoffe, qui donnent à jouer à tous venans, et chez qui il se fait mille friponneries, car les filous ne sont pas si hardis pour exercer leur métier chez ces gens de qualité; et puisqu'enfin c'est une nécessité de souffrir le jeu , il vaut mieux que l'on joue chez les gens de condition, que chez des affamés , qui ne font ce commerce que pour vivre, et où il n'y a nulle sûreté. Il y a bien à dire à tout cela , greffier , répliqua Sancho, mais nous y penserons à loisir. Sur cela arriva un archer qui traînait un jeune homme : Monseigneur , dit-il , ce jeune compagnon venait devers vous , mais sitôt qu'il a aperçu que c'était la ronde, le drôle a enfilé la venelle, et s'est mis à fuir de toute sa force : marque que c'est quelque délinquant qui craint la justice ; j'<ti couru après
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lui, et s'il n'était pas tombe, je ne l'aurais j'a« mais attrapé. ^Pourquoi fuyç:&-vous , mon ami ? demanda Saiicho. Monseigneur , répondit le jeune homme , pour éviter tacites les interrogà«> tions de la justice. De quel métier étes-vous , je vous prie? Tisserand. Et qu'est-ce que vous tissez ? Des fers de lance par aventure. Ah , ah , repartit Sancho , vous êtes donc un plaisant , et vous vous mêlez de bouffonn«r; j'en suis bien aise, ^ et où allez-vous à Fheure qu'il est? Monseigneilr, dto-il, je m'en allais devant moi. Et quoi faire? demanda Sancho. Prendre l'air, ré-^ pondit-il. fit où prend-on l'air en cette île ? dit Sancho. Là #ù il soufBe,* monseigneur. C'est fort bien- répondre pour un jeune homme ^ dit Sancho , je vois bien que vous en savez beaucoup. Imaginez-vous , pionsieur le plaisant , que . c'est moi qi^i suit l'air , et que je vous souffle en poupe , et que je*^vous chasse devers la prison : holà, qu'on me l'y mènetout-à-l'heure! efj'empêcherai bien qu'il né dorme cette nuit à l'air, aussi bien n'est-ildéja que trop éventé. Par^i , monseigneur, dit le jeune homme, vous mènerez aussi bien dormir dans la prison, comme je suis turc. Et pourquoi donc ne te ferai-je pas dormir en prison, insolent? repartit Sancho; est-ce que je n'ai pas le pouvoir de t'y faire mener, et de t^en tirer quand il me plaira ? Ma foi , vpus auriez
cent fois plus de pouvoir, que vous ne m'y feriez point dormir., répondit le |eiane homme. Gomment, répliqua Sancho, on se moque ici de moi! qu'on me l'entraîne en prison sur-lechamp, et qu'il voie de ses propres yeux si je suis le maître ou non ; et si le geôlier est assez sot pour le laisser sortir , je le condamne dès à présent à deux mille ducats d'amende. Vous dites cela pour rire , monsieur , repartit le bouffon , et je défie tous les hommes du monde de me faire dormir cette nuit en prison , quand on me devrait écorcher. Es-tu le diable , dit Sancho en colère ^ et as-tu quelque esprit famifier , qui te vienne ôter les fers que je te vais faire mettre ? Or ça, monsieur le gouverneur, dit le jeune homme , parlons par raison , et venons au fait : je suppose que votre seigneurie m'envoie en prison, qu'on me mette dans un cachot, les fers aux pieds et aux mains, et qu'on me garde à vue : avec tout cela, si je ne veuijpas dormir, et que je veuille passer toute^ la nuit les yeux ouverts, est-ce quCi tout vottç pouvoir sera capable de me faire doiînir ? Kon assurément , dit le secrétaire , et le jeune homme ^ raison. De sorte donc, ajouta Sancho, que vous ne vous empêcherez de dormir que pour suivre v#tre fantaisiç, et non pas pour contrevenir à ma volQuté ? Trèsassurément, monsieur, répondit le jeune homme,
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et je ne le pense pas autreirient. Allez- vous-en ddhé à la bonne heure, dit Sancho, allez-Tousr^n chez vous dormir à votre aise , je ne prétends pas Tempécher; mais je vous conseille à Favenir de ne vous pas jouer avec la justice , car vous pourriez tomber entre les mains de quelqu'un qui n'entendrait pas raftllerie , et qui vous casserait la tête^ Le joune homme se retira ,, et le gouverneur continua la Vonde.
De là à quelque temps vinrent deux archers , amenant avec €»ix un jeune garçon fort beau et très-bien vêtu : Monsei^eur , dit l'^ïi d'eux ^ nous vous amenons une jeune fille déguisée. On la regarda à la lueur des lanternes , et on vit que c'était une fille qui pouvait avoir quinze à 9eize ans ; elle avait ses cheveux ramassés dans un petit réseau de fil d'or et de soie verte , et parais^ sait extrêmement b^e. Oii la considéi:a de la tête aux pieds , et on vitt qu'elle était habillée de brocard d'or à fond vert, «avec une casaque de même étoffe , sous laquelle elle avait un pourpoint de toile d'or à fond blanc ; $e$ bas de soie étaient incarnats , et ses jarretières de taffetas blaàc , bordées de franges d'or avec des perles , et elle portait des escarpins blancs à la manière des hommes; elle n'avait point d'épée ,. mais* seulement un riche poignard, et aux doigts plusieurs bagues de prix; en un mot, cette fille parut belle
à tout le monde , mais il ne se trouva personne qui la connâl; les habitans de file même dirent qu'ils ne savaient ce que ce pouvait être ; et'ceux qui étaient infoiqpiés des tours qu'on vAilaitfeuer à Sancho, étaient plus étonnés que le reste, parce qu'ils n'avaient aucune pârt^ cette aventure , et ils attendaient tous à quoi cela aboutirait*
Sancho, ^rpris de la beauté de cette ^eune fille , sur qui il avait les yeux attacîiés , lui deçianda qui elle j^^t , où eHe allait , et pourquoi on la voyait ainsi déguisée» Elle, baissant doucement les y§ux , f épdSidit aVfec une honte modeste : Je ne saurais, monsieur, dire' devant tant de gens une chose qu'il m'importe si fort qu'elle soit secrète ; je puis seulement vou9 assurer que je ne suis point un viileur, et que je n'ai nul mauvais dessein ,/ m^is une fille malheureuse, que la jalousi^ force à faim cette action contre la bienséance. L'intendant, entendant cela , dit à 3ancho : Monseigneiif le gouverneur, ordonnez à tous ces gens de s'éloigner ^ afin que cette daipe puisse dire ïibrement^e qu'il lui plaira. Ils se retirèrent par l'ordre du gouverneur, avec qtî il ne demeura que Fintendant, le maître-d'hôtel, et le secrétaire j et la jeune fille leur p^rla ainsi : Messieurs, je .suis fille de Pedrd Pérès Mazoca, le fermier des laines de cette ville , qui a accoutumé de venir souvent chez mon père. Qu'est-ce
PABTIE II, UY. VU 9 CHAP. XLIX
que VOUS dites-là , mademoiselle ? dit Tintendan t : cela se contredit en tout ; je connais fort Pedro Pérès , et je sais bien qu'il n'a pas du tout d'enfans ; outre qu'après avoir dit que vous êtes ^ fille, TOUS dites encore qu'il va souvent chez votre père ; cela n'a pas de raison. Je l'avais déjà remarqué, dit Sancho. Messieurs, je vous demande pardon > continua la jeune fille, je suis si troublée qu^ je ne sais ce que je dis ; mais la vérité est que je suis la fille de don Diego de la Lana , que tout le monde connaît bien. Encore moins , dit l'intendant , je connais bien le seigneur don Diego de la Lana : c'est un gentilhomme de qualité et fort riche , qui a un fils et une fille, et depuis qu'il est veuf, il n'y a personne en toute cette ville qui se puisse vanter d'avoir vu sa fille au visage , tant il la tient resserrée, quoique cependant fe bruit commim dise qu'elle est extrêmement belle. Vous dites vrai , 'monsieur , répondit la demoiselle : c'est moi-même qui suis cette fille , et si le bruit de ma beauté est vrai ou faux , vous en pouvez juger puisque vous m'avez vue. En disant cela, la pauvre fille se prît à pleurer de toute sa forj e , et le secrétaire dit à l'intendant à l'oreille : Il faut qu'il soit arrivé quelque chose d'extraordinaire à' cejtte demoiselle , pour être sortie de sa maison en cet équipage , et à une telle heure. Il y a apparence , répondit
rintendant , il est aisé d'en* juger à ses larmes. Sancho consola le mieux qu'il put cette belle affligée ^ la priant de lui dire , sans crainte , ce qui lui était arrivé ; qu'elle était parmi ses amis, qui feraient toutes choses de bon cœur pour lui donner satisfaction.
Il y a dix ans , messieurs , dit- elle , qui est le temps que ma mère est morte , que mon père me retiei^ enfermée , et on nous dit la messe dans une chapelle de la maison : depuis ce tempslà je n'ai vu d'homme que mon père , un frère que j'ai , et Pedro Pérès , le fermier que je disais qui était mon père , afin de ne pas nommer le mien ; cette solitude si resserrée , et la défense de soilir de la maison , pas même pour aller à l'église, m'affligeaient au dernier point, et je mourait d'envie de voir le monde , ou pour le moins le lieu où je suis née , ne croyant pas qu'il y eût là rien de si déshonnéte ; quand j'entendais parler de courses de taureaux, de j<;ux de cartes, et de comédies , je demandais à mon frère , qui est plus jeune que moi d'un an , ce que c'était que tout cela , et il me le disait le mieux qu'il pouvait, et cela redoubla l'envie que j'avais d'y aller ; enfin, pour abréger, je priai mon frère, et plût à. Dieu que je ne lui en eusse jamais fait la prière !m. En cet endroit la pauvre fille se remit à pleurer , de sorte qu'elle leur fit à tous grande
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compassion. Jusqu'ici il n'y a point lieu de s'affliger, dit l'intendant ; rassurez-vous , mademoiselle , et continuez ; vous devez tout espérer de monsieur le gouverneur. Je n'ai presque plus rien à vous dire , répondit la demoiselle ; mais j'ai beaucoup à pleurer de mon imprudence et de ma curiasité. Le maître-d'hôtel ^ qui avait été frappé tout: d'un coup deia beauté de cette jeune fille , ^e cessait de la considérer, et ne la regardant plus avec indifférence , il craignait mortellement que le sujet de sa tristesse ne fût aussi grand que le tiâiioignaient ses soupirs et ses larmes; et appréhendant surtout d'y trouver quelque chose qui intéressât les sentimens qu'il avait pour elle , il ne savait s'il devait souhaiter d'entendre le reste de l'aventure. Le gouverneur se désespérait dé ce qu'elle était si long-temps à raconter son histoires et il lui dit de finir promptemcBt, qu'il était déjà tard , çt qu'il y avait encore bien des quartiers à voir.
La pauvre fille , d'un^ voix mal assurée , et miéléê de soupirs €t de sanglots : Voici donc, ditelle , la véritable histoire de cette malheureuse sortie : j'avais prié mon frère de me prêter un de ses habits , et que nous allassions ensemble nous promener par la ville , pendant que mon père dormirait ; mon frère, importuné de mes prières, in'a donné tantôt son habit , et a pris le mien ,
qui lui sied à merveille,, et on le prendrait pour la plus belle fille du monde ; il y a environ une heure que nous sommes sortis ât la maison , et après avoir bien couru par la villie, comiQe nous nous en revenions , nous avons vu venir une grande troupe de gens , et mon frère m'a dit : Ma sœur , il |aut que ce soit là la"r#nde , :tâche de me suivre , et^ ftiyén^ le plus^ vite cfle nous pourrons , afin que nous ne soyons poinl^econnus, car on en pourrait mal parler. Il s'est mis à fuir aussitôt, mais si fort^qfu'on eût dit qaMl volait; pour mai, je n'ai pas ëtétgin, car je suis tombée de la peuf que j^vais ;^et en n^^^e temps est arrivé cet homme qui m'a amenée ici, où j*ai la honte dé paraître pcrAie d'honneur devant tant de genSt^^Et ne vous^st-il as^rément*arrîvé que cela i^^demanda Sandbof n'y à-t-il point de jalousie , comme tous, disiei^ d'abord , ou quelque autre chi^se ^i vous^ ait fait sortir d% chez vous? Il ne m'est ritn anévé que cela, Dieu merci , et ^ep ifte m*a fait iortir que le dessein de voir le monde, et tout au plus les riles de cette ville que je n'ava& jâinais vues.
Tout ce qu'avait dit la jeune demoiselle fut confirmé par îJon frère, qu'un des archers venait d'amener , après avoir eu bieh de U peine à l'attraper. Le jeune garçon était en déshabillé de femme , avec une simarre ou robe de chambre ,
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et par-dessus une iliantelîne de damas bleu , bordée d'une dentelle d*or ; il n*avaît point de voile sur la tête , ni rien qui le parât que ses propres cheveux , qui étaient d'un beau blond , et naturellement frisés ? et il ne parut pas moins beau que sa sœur l'avait dit. Le gouverneur , l'intendant e.t le maitre-d'hÔtel s'écartèrent un peu du reste de la trbupe, et ayant demandé au jeigne garçon , sans que sa sœur l'entendît , pourquoi il était en cet équipage , il répon(||É tout ce qu'avait déjà dit sa sœur, et avec lan^éme naïveté et la même honte : ce qui donna bien de la joie au maître - d'hôtel , qui proiait d^à grand intérêt aux actions de cette jeune demoiselle.
Voici, di*»le gouverneur ihrfrère et à la sœur, un trait de jeu^ies gens; et^l n'était pSts besoin de tant se lamenter et tant soupirer pour en faire le conte : était-il si difficile de dire : "Nous sommes un tel et une telles qifi étiçns sortis de la maison pour nous promener sans autre dessein et seulement par curiosité ; et à quoi bon tous ces gémissemens et tous ces pleurs? Messieurs, vous avez raison , je vous demande pardon , répondit la jeune fille , mais dans le trouble où je suis , je n'ai pu 'avoir assez de force pour retenir mes larmes. Il n'y a rien de perdu , dit Sancho , allons: venez avec nous, nous vous remènerorïs dans la maison de votre père; et peut-être ne
VOUS aura-t-îl pas trouvé à dire ; mais une autre fois n'ayez pas tant d'enviç de voir le monde ; une. jeune fille doit avoir la jambe rompue, la poule et la femme se perdent pour vouloir troter, et celle qui a envie de voir a aussi envie d'être vue. Le frère et la sœur remercièrent le gouverneur de la bonté qu'il avait de les vouloir ramener ; et ils prirent tous le chemin de la maison de don Diego de la^ana, qui n'était pas éloignée. Quaod ils furent arrivés , le jeune garçon jeta une petite pierre contre une fenêtre , et aussitôt descendit une servante qui lei^r vint ouvrir Ja porte. Ils* entrèrent, après avoir fait un compliment à monsieur le gouverneur , et à sa troupe, qui continuèrent la rondç, s'entretenant de la gentillesse du frère et de la sœur , et de l'envie qu'avaient ces pauvres enfans de voir le monde de nuit , et sans sortir du village.
Le maître-d'hôtel était devenu si amoureux , pendant les deux heures au plus qu'il avait vu la jeune fille , qu'il résolut de la faire demander à son père dès le lendemain , ne doutant point qu'on ne la lui accordât , étant un des principaux domestiques du duc. Sancho fit aussi, dans sa tête , le dessein de marier le jeune garçon avec sa petite Sancha, se résolvant à l'effectuer quand il serait temps , persuadé de reste qu'il n'y a point de parti au-dessus de la fille d'un gouverneur.
CHAPITRE L
Des enchantean qui fouettèrent la dame Rodrigue , et qui égratlgnè-
rent don Quichotte*
Pour éclaîrcir ce mystère , il faut savoir que dans le ten\ps que la dame Rodrigue se leva pour aller à la chambre de don Quichotte , une de ses compagnes, qui était couchée auprès d^elle, Fentendit lever. Et comme toutes les duègnes sont curieuses , et veulent tout savoir, celle-ci suivit pas à pas la dame Rodrigue , et Fayant vue entrer dans la chambre de notre chevalier, elle ne manqua pas, suivant la bonne ceutume qu'ont aussi les duègnes d'être grandes rapporteuses , d'aller aussitôt dire à la duchesse , que la^dame Rodrigue était avec don Quichotte. La duchesse le dit au duc , et le duc ayant témoigné de la curiosité de savoir ce que ce pouvait être , elle prit Altisidore avec elle , et s'en alla tout doucement écouter à la porte. L'infortunée Rodrigue parlait assez haut pour être entendue, et la duchesse et Altisidore n'en perdirent pas une parole. Mais quand ce vint à parler des fontaines de la duchesse , et de Fhaleine d' Altisidore , ni l'une ni l'autre ne le purent souffrir : elles enfoncèrent
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rudement la porte , et traitèrent dqn Quichotte et Rodrigue de la manière que nous avons vu. La duchesse s'en alla e^i même temps faire l'histoire au 4uc y et après avoir bi«n ri ^ ils pensèrent encore à de nouveaux moyens de se divertir de leur hôte. On dépécha aussi dans le même temps un exprès à Thérèse Pança, femme de Sancho , avec- une lettre de lui, une autre de la duchesse , et une chaîne âe corail dont elle lui faisait présent. On choisit pcmr*<9iela un laquais qui avait de l'esprit ; et c'était le même qui avait fait le personnaige de Dulcinée *dans le temps qu'on songeait aux moyens de *la désenchanter. Il s'en alla après avoir été bien instruit par le duc de ce qu'il avai^ à faire ; et comme il fut à l'entrée du village , il demanda à des femmes qui lavaient du linge , si elles ne pouvaient lui dire s'il y avait dans le village une femme appelée Thérèse Pança, femme d'un certain Sancbo Pança , qui servait d'écuyer à un chevalier appelé don Quichotte de la Manche.
A cette demande se leva une Jeune créature qui lavait avec les ailtres , et elle dit au page : Cette Thérèse Pança est ma mère, monsieur; CQ Sancho , c'est mon père ; et ce chevalier est notre msdtre. Bon , dit le page, venez donc avec moi, la belle fille , et me faites parler à votre mère , car j'ai une tettre et ui|^ présent à lui don-
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ner de la part de votre père. Je le veux de bon cœur, monsieur, répondit la jeune fille ; et laissant le linge qu'elle lavait , à sa voisine , sans.se chausser, tant elle avait hâte , elle marcha gajillardement devant le page , en lui disant : Venez, monsieur, venez , notre maison est à l'entrée du village , et ma mère y est; elle est bien en peiné, parce qu'il y a long-temps qu'elle n'a eu de nouvelles de mon père. ÏEh biçn , bien , repartit le page , je lui e|i apporte de si bonnes qu'elles la consoleront bientôt. Enfin la petite Sancha fit tant par ses «auts, tantôt dansant, tantôt courant , qu'elle arriva à la maison ; et de si loin qu'elle crut pouvoir être entendue : Sortez ! ma mère, sortez! s'écria-t-elle , voici un monsieur qui apporte une lettre de mon père , et d'autres choses qui vous réjouiront.
Au cri de la fille , Thérèse sortit avec sa quenouille, vêtue d'une cotte brune si courte, qu'elle n'allait pas à la moitié de ses jambes ; c'était une femme qui avait quelque quarante ans , mais robuste et agissante , et d'une humeur gaillarde. Qu'est-ce donc que cela,' Sancha? dit-elle à sa fille; qui est ce monsieur- là? C'est le très-humble serviteur de madame Thérèse Pança , répondit le page. En disant cela il se jeta à bas, et mettant un genou en terre devant madame Thérèse , il lui di|.: Que j'aife l'honneur de vous
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baiser la main , ma très-honorëe damé , comme à Tupique et* légitime épouse du seigneur don Sancho Pançai gouverneur souverain de l'île Barataria. Et fi, fi, monsieur, levez -vous, je voiis en prje , dit Thérèse , je ne suis point une madame , mais une pauvre paysanne , fille d'un bûcheron , femme d'un écuyer errant , et non point d'un gouverneur. Votre seigneurie , repai^ le page, tot la très -digne femme d'un très-digne gouverneur ; et pour preuve de cela , madame , lisez , s'il vous plaît , Cette lettre , et recevez c^e présent. Il lui donjaaèn même temps une lettre , et lui mit au cou la chidne.de odrail, dont ks grains étaient garnis d'or : cette lettre^ ajôuta«t-il, est de monsieur le gouverneur, e|^ cette autre que voici avec la chaîne , c'est ma^ dame la duchesse qui vous l'envoie.;
Jamais Thérèse ne fut plus surprise , ni sa ^îUq pluâ joyeuse^ Par ma fi , dit la petite , vous verrez que don Quichotte , notre maître , a donné à mon père le gotxyernement q^'il lui a.vait . si souvent promis. Youi$ avess raison; m^dçmoi-r selle , répondit le pagef^ c'^$t à la clonsidération ^ du seigneur doii Quichotte que le seigneur Sancha. €st gouv^neur de Tîle Barataria, comme voCis verrez-pa* o^tte lettre. Lis^z-la-^moi doncy mQugentilhQmitpe , dit Thérèse; je sai^ JWen filer,, mais je ne âai3 pas lire. Vraiment, lû moi non
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plus y ajouta Sancha ; mais attendez , je trouTerai bien qui la lira , ou monsieur le curé , ou le bachelier Samson Carrasco , qui seront bien ajses d*apprendre de si bonnes nouvelles de mon père. 11 n'est pas besoin de faire venir peiîsonne , dît le page; je ne sais point filer, mais je ne laisse pas de savoir lire et écrire. Il la lut donc teUe que Sancbo Tavait fait voir à la duchesse ; et prenant celle qu'elle écrivait à Thérèse « il lut ce que vdici : * .
« Âihie Thérèsie , les bonnes^ qualités de Sancbo , votre mari , et soii grahd esprit , m'ont obligée de demander pour lui, à monsieur le duc, lé gouvernement d'une île de plusieurs que nous aVons. J'apprends qu'il gouverne comme s'il n'avait jamais fait autre chose , dont je suis fort contente , et monsieur le duc ne se lasse point de louer Dieu du bon choix qu'il a fait , car , comme vous savez , madame Thérèse , il n'y a rien de si difiScilê au monde que de trouver \xn boii gouvemeuSf,' et Dieii veuille me rendre aussi boniîé que Sâttcho. Ce page vous rendra de ma part une ^haîiae de coraily dortt les grains sont garnis d'ôr. Je voudrais, ma chère amie, que ce fût àtitànt de perles orientales; tiiai)»V|ui dbime du f^ ,->tie voudrait pas te véif morte ; j'espère quHrvieMlra uH temps que nous noiis (5btilia$trons davantage, èl que nous nous 'Verrons. Je
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me recommande à la petite S^bdi^i ; dite^lui de ma part qp'elle se tiebne en joie , et qqç ye la jiiarierai à on grand seigneur, lorsqu'elle y pensera le moins. On m'a dit id que vous ave^ dans Tos quartiers unebelle espèce degland ; envoyetsm'en deux dousainfi , le présent ine sera çonsi- <férable venant*de *Yoiifi , et écrÎTelHifoi bien au long ae TOtre santé , de l'état où voqs «êtes , et de tout ce qvi tous regarde ; et si vous avez be^ soin de quelle dbioqt , vous n'aiiiez qu'à le dire, vous serez servie à point nommée Dieu vous tienne en «a garde i .
« Votre bonne attiie,^ qui vous aim*e bien.
<c La Duchesse. »
De notre maison , un tel jour.
Eh, hem Dieu 1 s'écria lliérèse , la bonne daihe que Yoilà , et quelle est hum^e ! je prie Dieu (pi'on m'enterre avec de Ifellea dames , et non pas avec celles de notre village , qui , p^rce qu'elles sont dam^s., ne veulent leulem^nt pas que le vent les touche , et vont à Tt^^se*^, pi|ppant[es comme si c'étaient de^reiAes^ Elles croi-' raient se faire grahd tort si elles regajpdaient une paysanne, et voilà madame la duchesse qui m'appelle son.* amie , et me traite eomme* si j'étais sa pareille : que je la puisse voir, aussi iiaute élevée eoimne le plus haut clocher de la Manche !
Pour ce gui est du gland qu'elle me demande , vous lui dfirez , monsieur ^ que je lui cgi enverrai un demf>i>oisseau , et elle Terra elle-même s'il est beau et gros. Pour Theure, Sancha, ayez soin de ce mojisieur, et qu'on traite son cheval comme lui-même : cherche des ' oeitfs dans Télable , et coupe du tard , et le traitons comimc un prince : Sa minei^et les nouvelles qu^il nous apporte méritent bien qu'oii lui fasse bonne chère ; en attendant , je m'csi vais dire la joier qu% nous avons, à nos voisines , à monsieur lé curé , et à maître Nicolas le barbier , qui sont tant amis de ton père. Allez», ma mère , ti^ondit la petite , je ferai tout ce qu'il faut. Mais dites donc , vous me baillerez la moitié de votre collier au moins , car je ne pense pas que madame la duchesse soit assez mal apprise -pour Tenvoyef à vous seule. Il sera bien toul^ entier po* toi , ma fille , fit Thérèse ; ma fille , l^Ubse-^le^Hioi porter quelques jours, car cela me réjouît. • Vous vous réjouirez ^ YAen davantage , dit le page , quand je vous ferai voir Id^ paqttçt que j'ai dans cette valise, qui e$t *un habit d'étoffe verte, que monsieur le gouverneur a porté seulement uoê fois à la chasse, et il l'envoie tout entier à mademoiselle Sancha. Le bon Dieu bénisse mon père, dit «Ja petite Sancha , et celui qui in'a apporté le présent ! Thérèse sortit incontinent de chez elle le col-
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lier de corail au cou , et les lettres à la main , et rencontrant mut hasard le curé et Samson Carrasco, elle se^ità dansée et à sauter, en disant: En bonne foif^ c'est à présent que nous n'avons plus de pauvres pallms , nous avons ROl||e part des gouvememens aussi bi w que les autres ; et ^'elles y viennent à cette heyre nous mépriser, lis demoiselles àe village, elles trouveront à qui parier! Quelle ^^Mp^ «on|^ce*donc que ceci, Thérèse ? dit le* c«re ; d'où vient cette grande joie, et ooel papier ave^vôus^à? Il n'y.^utre folie , répondit Thérèse , sinoQ que voilà des lettres de duchesse et «de gouv^neury-it Ic^chaj^let que j'ai au cou est dé* fin corail ^ les grains sont Ai, bon or, et* je 'suis gouvemeuse. Nous vous entendrons qugnd il plA:*a4 Dieu , dit Carrayo, Vnais pour l'heure il n'y a pas*moy«i de deviner. Vous l^lez voir tout-à-l'heura, repartit Thérèse , 4îsez seulqpient ces lettms. Le curé les lut tout haut , et lui et Sam^n étaioixt enéDre pluê étobnés qu'auparavant, çt «Y poj^aient rien comprendre. Cairasce demanda ^i av«it apporté ces lettres,. Venez-vous-en à la maison , dit l^érèse , ^ tous verrez le m.ej^er , qui est un jeune hô]pime*p]q$L beau que le jour, et qui m'ap- •Çortebieiï d'autres ^résens. ^
ije*aiiré prit let:hapelét, et le considéra trqis ou quatre fois , et reconnaissant qu'il était bon
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et de prii^, il tie pouvait revenir de scwti étonnement. Par Thabit x^e je porte ^ s'écria-^;-!! , je n'y comprraids lien : le présent est bon- et de conséquence; et voici une duchesl^ qui demande du gl4|d *par sa lettre , colftiioe sî c'était une chose rare, et qu'elle n'en eût jamais vu! Blffeetiven^ent cela ^ itizarre, dit Garras(;o : mais allons voir le messager, nous apprendrons ce que ^la veut dire, fis s'en allèrent afvec Tlié» rèse/ qu'on eût dit ^ que la joie avait rexidse folle , Aux plaisantes choses qu'elle IfBir ^sait. Ils virent en entiint le page qui criblait de l'avoine pour sbn cheval , et la petite Sancha qui coupait du jambon pour en faire une omelette. Le page leur parut de bonne mine et en bon équipage, ef' s' étant l^ues les pn« et les autres, Gsurasco lui Aemanda des nouvelles de d^n Quichotte et de Sancho , disant (fae les lettres qu'ils vendent de lire ne faisaient qmp les emlmTas^ *r , et qu'ils n'ententl^ient rien au gouvernement de Sancho , et surtout à cette île qi/on lui avalit donnée^ puisque toutes celles de la Méditerranée apj^artiennent au roi d'Espagne.
Messieurs , répondit le page , il n'y à rien â^ plus vrai que le seigneur Sàncllo est gouyemétar, mais que ce soitHpi'unê lie #u d'acutrè* chose , je n'«n dirai rien : en un mot , Vest une ville Me plus de miMe habitans; pour ce qui «est du
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gland qae madame la duchesse demande à une paysannie, il ne faut point s'en étonner : elle n'est pas orgueilleuse , et je J^ai vue une fois einprunter un peigne d'une de ses voisines; les <kimes d'Arrâgon, de quelque qualité qu'elles soient, ne font pas tant de façon. que les dames de Castille , et elles vivent bien plus familière*ment avec tout le monde. Comme ils disconraien| ainsi, la petite Sancha arriva avec «des €etifs dans le devant de sa robe , et dit au page : Dites-moi , monsieur , monsieur mon père a-t-îl ses chausses attachées avec des aiguillettes, depuis qu'il est gouverneur ? Je n'y ai pas pris garde , répondit le page, mais il n'en faut pas douter. £h bon Dieu! continua Sancha, que je serai aise de voir mon père avec des chausses retroussées, je l'ai toujours demandé à Dieu , depuis que je suis au monde. . Ailes , allez, vous l'y verrez bientâft, répondit le page; et si le gouvernement dure seulement deux mois, «vous le verrez aussi marcher avec un parasol et des lunettes. Le curé et ïe bachelier voyaient bien que le page se moquait de la mère et de la fille , mais ils ne savaient que juger, après la riche chaîne, et l'habit de chasse que Thérèse leur avait déjà montré. Cependatit ils riaient de bon cœur de la simplicité de Sancha ; mais ce^ut bien pis quand Thérèse vint dire :. Or çà , monsieur le curé , ne savez-
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VOUS point ici quelqu'un qui aille à Madrid ou à Tolède , parce cpie je voudi*aîs faire acheter un vertugadîn à la mode pour moi? car en abonne foi je veux honorer le gouvernement de mon mari en tout ce que je pourrai , et si je me fâche, je m'en irai à la cour, et j'aurai un carrosse comme les autres : une femme qui a scki mari gouverneur, est bien en étet d'en avoir un. Hé\ pl^t à Dieu ^ ma mère , ajouta Sapcha , gue ce fût tout-àrl'heuTe , quand ceux qui tne verraient dedans devraient dire : Regardez-Ja donc , là fille de ce paysan , comme elle s'étend dans ce car-r rosse ! ne dirait - on pas que c'est la papesse Jeanne ? mais qu'ils en enragent , s'ils veulent , çt qu'ils en disent ce qu'ils voudront , je me moque de toutes leurs causeries. , pourvu que j'aille à mçn aise : n'ai-je pas raison, ma mère? Vrair ment oui , ma fille , répondit Thérèse , et mon mari me l'a toujours bien dit, que nous verrions venir le bon tempft, jusqu'à me voir un jour comtesse. Cela ne fait encore que commencer à venir, mais il n'y a que de commencer; et comme j'ai ouï dire à ton père , qui sait plus de proYcrbes qu'un docteur ; Si on te donne la vache , cour^-y vite avec la corde ; si pn te donne un gouvernement , prends-le-moi tout-à-?heare ; et si on te donne une comté, 14e la laisse pas^échap^ per: ce qui est bon à prendre est bon» à rendre ;
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et quand la fortune est à la {>orte ; il faut lui ouvrir sans la ^fire attiïidre : et qu- ijs £sent , s'ils veuleiît , ijttnd ils me verront passer ; le lévrier s'est Bien Hrfait , j'ai vu ifn'n avait le ventre bien plat : qu'on dise^tout ce ^'on voudra^' dit Sancha, que m'ftnporte, pourvu quejè dîne!
En vérité , dit le turé , voyant ainsi parler la mère et la filière cmoh que toute cette race de Pança est irenuePk au. monde le n^EiitHl fsrci de m'o verbes; je n^n ai j^as encore vu un sful qui n'en dise toujours une dou^Sane. U est vrai, dit le page^q&'ils ne coûtent fi^ère. à monsieur le %ouveraftttr'; il en enta|^de toutes «sortefi , tant de bond que de vol^"; et il ji'y a j^n qtk divertisse davaAagrfsnQnsîeur le duc et madame ia duchesse. ^Mlinsîeilr, dit Carrasco-au^age, ditesmoi , je vo#s ptie , sérîeusenle|^', <!e que ilkst *que ce gouvememei]tt^i#San(^^ir^t.que11^ dti-chesseUl ptuty avoirHumc^de qg^iécrii^e à^sa femm#et Jui efivoie des présen^? car, quomuë nous vfiyi6njf les présens et lis lettsi^s , nou$ ne savons qâ^en croife , sinon que ê^tst une.j^e ces choses 4>^traOPiinaires qui arrivent toujours au seigqeur doA Quithottp, et qù'it cftfttquisefont par encbantement. . ' ", '
Pour c Ajui es%de mol^, messieurs , répondit ' le page, tout ch que Je vpus piis dire, c'est qVon m'a sérieusement envoyé ici avec ces leètrea et
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ces prësens; *qtte lé seigneur Sancko Pança est efTectivemen]; gouverneur; et qu# monsieur le duc, mon maître, lui- a donné ce gouvernement, où il fait assurément dfes merveille^ s'il'y a de Tenchantement à cela^ c*e»t à vpus à Texaûminer, pour moi |e n*en sais pas davantage. Cela peut être ainsi , repartit Carrasco^ mais vous me perm^trez kien d'en douta*. Tant^'il vous plaira, dit le ^a^ ; vous êtes le nyntft , mais |e yous ai dit la vérité; et •si vous Touleas^enir-ave^ mqî, vous le verrez de vos propres yeux. Moi , moi , j'irai, cria Sancha, prenez-moi en^ci^upe sur votre monture, monsieinr, je serai bien aise d'a^ 1er voif moi|peur %on per^. Les fiHes des gouverneurs, repartit le page, ni^ddlvenit poqit ij^er ainsi seules, m;^ en carrosse ou c# litière, avec qdfltntité de g^ps qui les accoiftpagnent. Holà! ^rtûnént oui", dlV S^èha , >'irai aussi bien suf une jument {fnQ dans un carrossç ; vraiment vous Faniez bien troiî\'^ée votre délicate. Tais-A)i , petite, dit Thérèse 4 saiille , tu ne sgàS cc^que tu djs^ # cfi monsieur a raiso»; il y # temps et temps; quand t'étai% Sancho, é^était^^ petite Sancha, et (juandk^ést le gouverner, c'est ipademoiselle ; et quHl t'en ^uvieni» Madame The'rèse dit fort bien , ajbuta le ^j^age , Aais qu'on me ^onne, je vou^prie, un morceau à manger, et que^e m'en aille , car je prétends être de re-
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tour ce soir. Monsieur, dit le curé , vous viendrez , s'il* vous plaît , faire pénitence chez moi : madame Thérèse a plus de bonne volonté que de moyen de traiter un homme de votre soi*te. Le page le remercia d'abord , mais il se rendit à la fin 9 et le curé fut bien aise de le pouvoir tenir en particulier pour apprendre ^c véritables nouv€lle% de doh Quiêhotte et de.Sancho. Le backelfer €arrasco offrit à Thérèse d'écrire ses réponses , mais elle ne voulut point qu'il s^ mêlât de ses affaires , le coftnaisâjinf poiur un moqueur ; et elle s'adress^à un enfaiit de chœur, qui écrivit les deux lettres , l'une pour la duchesse, rautane pour Sancho , ^u'elte dî^ ell^|^én|e.«
320 OOK QUICHOTTE,
CHAPITRE LI
Suite da gooTernement de SencBo Pança.
•Le maîtrc-d'hôtel , comme nous* vivons vu ^ était charmé de la fuie de Diego de la Lap^ , et à tel point^ qu'il en p^ssa la nuit sans doiYniv , toujours occupé à penser à la beauté de cette demoiselle ; pour Finten^lant il l'employa à écrire au duc tout ce «que faisait et disait Sancho^ Le jour lienu , monsieur le gouverneur se leva^, et, d^ L't)r<{anuance de^Ped^ llkezio , on le fit déjeûner d'un peu de conserve , et d'un verre d'eau frsdche , ce que Sancho eût^^nné de bon cogar pour un quartier ^e pain bis, ^ais enfin, n'a^nt pasià choisir, il fit semblant d'être content tlS ce jqu'^ lui donnait, le médecin lui disant que iftanger peu, et des choses ^dé^pates, réveille l'esprit ; ce qui est ^écfessaire à ceux qui sont dans les charges d'importance, où l'on a bien \ plus besoin de présence d'esprit que des forces du coçps. Avec ces btaux raisonnemens , Sancho mourKt de faintf, et maudissait en son âme et le , gôuvern^aient et celui qui le lui a*ait doiyié. Il ne laissa pas cependant de donner audience ce jour-là , e| le premier qui se présenta l ce fut un
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étranger qui proposa cette question : Monseigneur, une grande rivière sépare en deux les terres d'un même seigneur; je supplie votre excellence de m'écouter avec attention, car le fait est d'importance , et un peu difficile ; sur cette rivière il y a un pont , à un des bouts du-* quel est une potence , et tout auprès une petite maison , où il y a d'ordinaii^ quatre juges établis pour faire observer la loi du seigneur de la terre, dont voici la teneur : « Tout homme qui voudra passer d'un bout à l'autre de ce pont , doit , premièrement, affirmer par serment d'où il vient, et où il va; s'il dit la vérité , qu'on le laisse passer, et s'il jure faussem^t , qu'il soit pendu sans rémission à ce* gibet. » Cette loi étant sue de tout le monde, ceux^qui se présentaient pour passer étaient. interrogea : on les faisait jurer; s'ils disaient vrai, oq les laissait passer librement. Un jour il arriva , qu'après avoir pris le serment d'un homme , il dit qu'il vensdt d'un certain endroit , et qu'il allait mourir à cette potence ; les juges examinèrent ce que venait de dire cet homme , et ils disaient : Si nous le laiifsons aller, il fait un faux serment , et suivant la loi il doit lûourir; mais si nous le faisons pendre, il aura dit vrai , et par la même* loi on doit le laisser passer : on vou9 demande, monseigneur, ce que les juges. doivent faire de cet homme , car ils en
doutent en^^e à présent , sans pouToir se déterminer : ayant appris par le bruit public corniUen von» êtes clairvoyant dans Les matières les plus difficiles , ils m^ont envoyé vers vous , mon«> seigneur , pour vous supplier de dire votre sentiment sur uiae chose si embarrassante.
Pour voua dire vrai^ répondit Sancho^ ceux qui vous envoient i^ auraient bien pu s'en pas* ser ; je ûe suis pas si subtil qu'ils pensent, et ce qui paraît.un homme aurdehors , n'est bien souvent qu'une béte £ui- dedans : néanmoins dîte»moi encore une fois v&tre question , qtie je tâche de la bieil enteiidre, peutnétre qu'à foi*ce de viser nous donnerons au but.. L'autre recommença la question, et là proposa le plus «clairement qu'il put , et Sancho ayant un geu rêvé : Cet homimelà est un peu emharradi^nt , dit-il c que ne passait-il d'un ^utre côté I il îqe semble pourtant , continua-^t-il , qu'on peut éclaifrcir cela en deux mol», et voici comment : cet homme jure qu'il va mourir à cette potence, et s'il y meurt il a dit vrai t or en disant vrai , par la loi on doit le laisser passer Je* pont, et.si on né le pend point, il a menti, et il doit être' pendu : n'est -^ce pas cela? Yous l'entendez admirablement, monseigneur, répondit l'étranger, et voilà entièrement le fait. Yoici donc ce qu'il fsuit faire , dit Sancho : il faut laisser passer la partie de l'homme
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qui a dit vrai , et pendM celle qiji a menti ; de cette ^rte la loisera pleinement accomplie jusqu'à un mo^ Mai% monseigneur, repartit Ter trangcr , il faudrait donc séparer cet homme en deux ^parties, et cela ne se pouvant faire ^^s qu'il meure , la questic^ ne sera pas vidée. Ecoutez, monsieur, rfpliqua Saacho fce^ipassant que vous dStes^ ou je suis uu sot, ou.il f % autant de raison de le laisser vivre que de le faire*mdyrir , pave que si le. mensonge le condamne, la vérité le sauve : ainsi donc ,• je sais d'avis que voftt disiez à 4(es. messieurs qui vous ont envoyé, rpie puisqu'il est ausSft raisonnable de l'absoudre qu^ de le condamner, ils le laissent aller; car on loue toujours plus les juges d'être doux qu£ d'être rigoureux , et cela je le signérsis de ma main si je savais signer ; et je veux bien «vous apprendre que je ne le dis pas 4ê ma tête, mais je \ïie suis souvenu d'une éhose que monseigneur don Quichotte met dit , entre plusieurs autres , la nuit avant que j^ partiss(||pour venir gouverner cette île , qui est que quand je trouverais un cas douteux, que je fisse miséricorde, et Dieu a vc^lu que je m'en sois l'essouvenu ici tout à propos. Monseigneur, dit l'intendant , ce jugement est si équitable^ que ceux qui ont fait iès lois , n'en sauraient donner un meilleur ; en roiik assez , s'il vous plaît , pour l'audience de ce matin , il
n'est pas juste gu'on you<&-fatigue si fort dans les commencement et je m'en v^iMlonner (frdve à VjOus fiiire bi^n dîner. Cela e^ bon ^jlit Sancho, qu'on me nourrisse bien, et qu'on me fasse qiAij^ion sur question; si je ne yous les*wlaircis comme un crible , di;^s que je suis une béte. L'intendant accomij^ sa parcSle , faisant conscience de l^sscB .mourir de faim un gouyerneur de qdfte importance , et un juge si éclairé ; outre qu'il avait envie de jouer ta nuit suivante le dermenrtbiîr qu'on avait préparé s^Sancho^ suivant l'ordre qu'il en avait eu de son maître. #ancho ^ant fort bien dîne ce jour-4à, enMépit des aphorismes du docteur Tirteafuera , un courrier entra .^ans la salle et lui dt)nna une lettre de la part dé don Quichotte. Sancho ordonna au secrétaire dé la voir «et de la lire tout bas, pour voir s'il n' j avait rien de secrçt ; le secrétaire l'ayant regardée , dit que non seulement oi» la pouvait lire devant'tout le monde, mais qu'elle devrait être gravée en lettres d'or ^t il lut ce qui suit •
Lettre de don Quichotte de la Manche A Sàncho Pança, GOuyjERNEUR de l'île Barataria. *
« Dans le temps que je craignsùs d'apprendre des nouv^les de ta négligence et de tes sottises , ami Sancho, je n'entends parler que de tes soins
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et de ta prudence, dont je rends mille grâces au ciel , qui sait élever les pauvres de la poussière , et faire d'habiles gens de ceux qui ont le moins d'esprit. On me dit que tu gouvernes ton île en honnête homme, et cependant qu'il y a toujours quelque chose de bas dans ta manière. Il est bon que tu saches , Sancho , qu'il est souvent nécessaire , pour soutenir Fautorité de sa charge , de s'élever au-dessus de sa condition. Ceux que la fortune a fait monter à des emplois considérables, doivent se régler pour leur personne et en toutes choses suivant la dignité de leurs charges , et non pas suivant les inclinations que leur donne la bassesse de leur naissance. Mets- toi bien et proprement, car un pilier façonné et ajusté ne paraît plus un pilier : je ne dis pas que tu te couvres de dentelles et de broderie , et qifétant juge, tu t'habilles en courtisan ; mais sans f écarter de ta profession, tiens- toi toujours propre et en bon équipage. Il y a deux choses que tu dois particulièrement faire pour gagner le cœur du peuple que tu gouvernes: la première,. de vivre honnêtement avec tout le monde , ce que je t^ai déjà dit une autre fois; et l'autre, d'entretenir toujours l'abondance dans ton île , n'y ayant rien qui fasse tant murmurer le peuple, ni qui le porte si fort à la révolte, que la misère et la cherté des vivres.
T. IV. i i5
<c Ne t^amuse point à faire tous les jours des ordonnances; et quand tu en feras, qu'eUes soient justes et qu'on les suive exactement, car les lois qui ne sont pas suivies, sont comme si elles n'étaient pas lois; au contraire, elles font dire que ceux qui ont eu l'esprit de les inventer, n'ont pas eu l'adresse ni la force de les établir ; et surtout les lois sévères qu'on ne sait pas faire exécuter, deviennent comme la poutre qu'on donna pour roi aux grenouilles : d'abord elles en étaient épouvantées, mais n'y voyant ni valeur ni force, elles la méprisèrent, et sautaient dessus en se moquant.
« Récompense la vertu , et châtie les vices ; ne sois ni toujours rigoureux, ni toujours débonnaire ; choisis le milieu entre deux choses si opposées : c'est en cela que consiste la prudence. Visite les prisons, les boucheries, et les marchés publics; c'est là particulièrement que l'œil du gouverneur est nécessaire , car si la police n'est bien observée , ce n'est plus que confusion et que désordre. Console les prisonniers qui sont dans l'attente du supplice , et regarde si la faveur ou la haine ne fait point relâcher le scélérat, et persécuter l'innocent. Règle les poids et les mesures , et te rends redoutable par des châtimens exemplaires à tous ceux qui vont contre la loi publique.
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« Ne parais jamais , quand tu le serais naturellement , ce que je ne veux pas croire , avare , ambitieux , débauché pour les f emioes , ni pour le vin ; car dès que le peuple t'aura remarqué des inclinations si mauvaises, il ne manquera pas de te tendre des pièges que tu auras de la peine à éviter, et ta passion sera ta perte.
« Lis et relis incessamment, et considère avec attention les conseils que je te donnai par écrit •avant que tu allasses dans ton gouvernement ; et si tu t'en sers bien, tu verras de quel soulagement ils sont dans les difficultés qui se présentent à toute heure dans une charge si épineuse. £cï*is à tes maîtres, et ne perds point l'occasion de leur témoigner de la reconnaissance : Tingra^ titude est une marque d'orgueil, et le plus injuste de tous les vices; et celui qui reconnaît le bien qu'on lui a fait, témoigne qu'il ne sera pas ingrat envers Dieu, qui lui fait des grâces conti-^ nuelles> Madame la duchesse a envoyé un homme exprès à ta femme pour lui porter ton habit , et un présent qu'elle lui fait, et nous attendons l'heure d'en voir la réponse.
<c J'ai été un peu indisposé de certaines égra-*^ tignure^ au nez et au visage , mais ce n'a pas été grand'chosc : dans le même temps qu'il y a des enchanteurs qui m'en veulent , il y en a d'autres qui me défendent. Mande-moi si tu croîs tou**
jours que l'intendant , qui est auprès de toi , ait quelque chose de commun avec la Trif^ldi , et donne-moi généralement avis de tout ce qui se passe à Tégard de ton gouverneihent et de ta personne, puisqu'on en peut avoir des nouvelles à toute heure. Entre nous, j# pense à qiiitter cette vie oisive que je fais ici ; elle ne m'accommode nullement, et jç ne suis pas né pour cela. Je • me suis engagé dans une affaire que je crains bien qu'elle ne me brouille avec monsieur le duc ; mais je ne saurais qu'y faire , quelque déplaisir que j'en aie; car, après tout, quoi que je leur puisse devoir , je dois encore plus à ma profession , et , comme on a accoutumé de dire , amicus Plato , sed magis amica veritas. Je ne crains pas de te dire ces deux ou trois mots de latin , parce que je m'imagine bien que depuis que tu es gouverneur , tu n'auras pas manqua de l'apprendre. Je te recommande à Dieu, et le supplie de te garder de toute sorte de déplaisir.
* *w Ton ami, don Quichotte de la Manche ,
chevalier des Lions. »
Cette lettre fut trouvée admirable et de bon sens; et Sancho l'ayant bien écoutée, il se leva de table , et s'alla renfermer dans sa chambre avec son secrétaire , à qui il dit qu'il voulait faire réponse sur-le-champ , et qu'il lui écrivît tout ce
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qull lui allait dire , sans ajouter ni diminuer ; et Toici ce (|u'il lui dicta :
Lettre im Sanoho Pança a don Quichotte de
r LA Manche.
« L'occupation que me baillent mes affaires est si grande , que je n'ai^pas loisir de me gratter la tête , Tï\ seulement de me rogner les ongles ; aussi les.ai-je si-longs , qu'il n'y a que pfeu qui y puisse remédier. Je vous dis cela , monsieur mon dherunàître , afin que vous ne vous étonniez pas de ce q^e je ne vous ai encore point donné avis si je me trouve bien ou mal de te gouvernement. Je ne sais comment sont faits les autres ; mais s'il en faut dire la vérité , je souffre encore plus de faim , que quand, nous allions autr^ois par les forêts et les déserts.
« Monseigneur le duc m'écrivit il y a deux jours , pom* m'avertir qu'il est entré 4^ns cette île certains espions qui ont desseih de me tuer. Jusqu'ici ils ne l'ont pas encorefait , que je sache» et je n'en ai su découvrir pas un , si^ce n'est un certain docteur , qui est entreténu du village pour tuer tous les gouverneurs'' qui viennent. Il s'appelle le docteur Pedro Rezio , et né natif de Tii^ teafuera. Que votre seigneurie regarde quel nom voilà, et si je n'ai pasVaison de craindre detomber entre ses mains. Ce docteur dit lui-même qu'il!
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ne guérit point le mal quand on Ta ; mais qu'il l'empêche de venir par ses médecines , qui sont diète sur diète , jusqu'à rendre un homme plus sec que du bois , comme si la faiblesse n'était pas pire que la fièvre ; enfin il me tue et me fait mourir de faim, et moi, je m'en vais mourant d'ennui de ce que m'étant imaginé, quand je vins dans le gouvernement , que j'y verrais tomber les allpuettes toutes rôties , et je me délasserais sur la plume entre des draps de Hollande; j'y suis venu faire pénitence comme un ermite-: comme je ne la fais qu'en enrageant, j'ai bien peur à la fin quelle diable n'en profite, et ne m'emporte décharné comme un squelette.
(c Jusqu'à présent je n'ai encore touché ni gages, nîfait d'impdis ; et jenesauraisdevinerpour^ quoi, car on m'a dit ici que les habitans du lieu donnent ou préteqt de grandes sommes de deniers aux gouverneurs avant qu'ils entrent*dans l'île , et que c'est aussi la coutun^e des autres gouverneurs.
« Une de ces nuits , faisant la ronde , je pris une jeupe demoiselle , belle à ravir, en habit de garçon, et son frèrç en habit de femme." Mon maitre<l'hôtel devint sur-le-champ amoureux de la fille, et il la choisit dans son imagination pour sa femme*, à ce qu'il nous a dit; et pour moi, j'ai résolu de faire mon gendre du garçon , et
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aujourd'hui , moi et le maître-d'hôtel en communiquerons avec le père, qui est un certain Diego de la Lana , des vieux chrétiens , et gentilhomme si jamais il en fut.
« Je visite les irïarchés et les places puhliques, comme vousme l'avez conseillé, et hier je pense... oui , ce fut hier, je trouvai une revendeuse qui vendait des noisettes nouvelles , et je découvris qu'elle avait mêlé parmi un boisseau de vieilles : je confisquai toute la marchandise au profit des enfans de la Doctrine , qui les sauront bien choisir ; et puis je lui défendis d'entrer de quinze jours dans le marché^ et on m'a dit que j'avais fort bien fait ; j'ai encore à vous dire que l'on tient dans cette ville, qu'il n'y a pas de plus méchantes nations que ces créatures qui vendent au marché, car elles sont toutes effrontées, menteuses, et sans foi ni loi ; et pour moi je le crois bien aussi, car je les ai vueà partout de même.
c< Je suis bien content de' ce que madame la duchesse a écrit à Thérèse, et lui a envoyé le présent que' vous dîtes ; et j'emploierai le vert et lé sec en temps et lieu , pour lui faire voir qiie je ne suiâ pas ingrat : baisez-lui les mains, de ma part , et lui dites que le bien qu'elle m'a, fait n'est point tombé en mains de Mores.
« Je voudrais bien que votre seigneurie n'eût rien à démêler avec monsieur le duc et ms^dame
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la duchesse , messeigneurs et maîtres , car si vous venez à vous fâcher les tins contre les autres , tout cela retombera sur moi ; et ce ne sera pas trop bien fait à vous , qui me conseillez, d'être reconnaissant, de ne Têtre pas vous-même envers des personnes qui vous ont si bien reçu et régalé dans leur château» Pour ce qui est de vos égratignures , je ne sais pas ce que vous voulez dire; maïs je m'imagine bien que c'est quelqa'une des diableries que les malins enchanteurs ont accoutumé de vous faire ; vous me direz ce qui en est quand nous nous verrons. Je voudrais bien vous envoyer quelque chose de ce pays-ci , mais je ne sais quoi, si ce n'est des canons de seringue^ qu'on y fait à merveille ^ avec des bouteilles de verre dont on y est fort curieux : si pourtant le gouvernement dure , je saurai bien que vous envoyer, ou casque ourondache. Si Thérèse Pança ma femme m'écrit^ payez le port, et m'envoyez vite la lettre, car je meurs d'envie de savoir comment on se porte chez nous. Je prie Dieu qu'il vous délivre des malins enchanteurs^ et moi , qu'il me tire sain et sauf de ce gouvernement , dont je doute fort de la manière que le docteur Rezio me gouverne.
« Le très-humble serviteur de votre seigneurie ,
« Sancho Pança , le gouverneur. »
De mon île , le même jour que je vous éoritt.
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Le secrétaire cacheta la lettre , et fit partir le courrier-;, cependant ceux qui étaient là , de la part du duc , résolurent âe mettre fin au gou- Ternement de Sancho }• et lui passa Taprès-dînée à faire des ordonnances pour la pofice et touchant le gouvernement de son île. Il défendit de tenir cabaret, laais il permit de faire venir du yin de qud côté on voudrait, pourvu qu'on déclarât d'où il était, afin qu'on y pût mettre le prix suivant la bonté et l'estime qu'on faisait du cfu, ordonnant que celui qtifî mêlerait de l'eau , ou le dirait d'un autre endroit , serait condamné à la mort.' Il modéra le prix de toute sorte de chaussures , et principalement celui des souliers; qui lui semblait excessif. Il taxa les gages des valets , à qmi il trouvait qu'on donnait trop. Il y eut de grandes peines contre CQ^ul <jui chanteraient publiquement dcis chgnsons trop libres. Il défendit qu'aucun aveugle se mêlât de chanter des miracles dans ses chansons , à moins de produire des témoins authentiques de la V4rité diA miracle, car il lui semblait que la plupart étaient inventés, et fsiisaient tort aux véritables. Il créa un archet des pauvres, non pas pour les chasser, '^mais pour examiner s'ils l'étaient véritablement, parce qu'en feignant d'être estropiés, ou de tomber du hajit-mal, on ne voyait que des coupeurs de bourse et des
ivrognes. En un mot il fit des ordonnances si équitables et si utiles, ou^on les observe encore aujourd'hui dans ce lieu-là', et on les appelle les Constitutions du grandgauMrneurSancho Ponça.
CHAPITRE LU
Aventure de la seconde Doloride , aatrement la dame Rodrigue.
Don Quichotte , guéri de ses égratîgnures , et ennuyé de la vie qu'il menait dans ce château , vie trop oisive, et indigne de la profession d'un véritaWe chevalier eirant, se résolut de prendre congé du duc et de la duchesse , et de s'en aller à Sarragosse , pour se trouver au tournoi qui s'y devait faire , et dont il pvétendaitrenqiporter tout rhonneur» avec les hamois, qui est d'ordinaire le prix de ces joutes. Comme il était à table avec le duc , dans la résolution de lui témoigner son dessein , et qu'il avait, même déjà commencé à faire un compliment sur ce sujets on vit entrer deux femmes toutes- couvertes de deuil, dont l'une se jeta aux pieds de notre chevalier , et les lui baisant, poussait de si profonds soupirs, qu'il semblait qu'elle allât expirer de dou-^ leur. Il n'y avait personne qui ne fût étonné de ce spéciale; et quoique le duc et là duchesse s'imaginassent que c'était quelque nouveau tour que ses gens voulaient jouer à don Quichotte , néanmoins il paraissait une affliction si naturelle dans l'action de cette femme , qu'ils ne savaient
qu'en penser , et ils n'étaieart: guère moins surpris que les autres.
Don Quichotte, touché de compassion, et courtois comme nous le connaissons, fit relever cette affligée, et l'ayant priée d'ôter son voile, elle fit voir son visage tout mouillé de larmes , dans lequel on reconnut tous les traits de la vénérable Rodrigue, dame d'honneur de la duchesse , comme ce Tétait effectivement ; et on vit aussi que celle çgfi l'accompagnait était sa fille, celle que le fils du riche laboureur avait abusée. Cette vue redoubla Tétonnement de tout le monde , et particulièrei^ent du duc et de la du-* chesse, car quoiqu'ils connussent Rodrigue pour une créature simple jju^qu'à là sottise, ils ne pouvaient pourtant s'imaginer qu'elle portât la simplicité jusqu'à faire des extravagances. Enfin la dame Rodrigue se tourna du côté du duc et de la duchesse, après leur avoir fait une profonde
révérence :
Je supplie très-humblement vos excellences , dit^Ue , de me donner permission de m'entretenir un peu avec ce chevalier , parce que j'ai besoin de hii pour sortir à mon honneur d'un embarras où m'a mis l'insolence d'un méchant paysan. Vous le pouvez , lui répondit le duc , et et vQjus ^'avez qu'à dire au seigneur don Quichotte tout ce que vous Moudrez. Alors la dame
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Rodrigue s'adressant à don Quichotte : Il y a quelques jours, dit -elle, valeureux chevalier, que je vous ai raconté la trahison qu'un malheureux garçon a faite à ma ch^re fille , qui est cette miséràhle que vous voyez là présente , et vous me promîtes de prendre sa défense, et de redresser le tort qu'on lui a fait; mais j'ai appris aujourd'hui que vous voulez sortir de ce château, et aller à vos aventures , que je prie Dieu de vous donner bonnes , par sa sainte miséricorde ; et je voudrais bien, avant que vous vous missiez en chemin , que vous voulussiez défier ce gros animal, et que vous le contraignissiez de se marier avec ma fille , pour accomplir la promesse qu'il lui a faite avant qu'il eût eu rien d'elle ; car de penser que monseigneur le duc me fasse faire justice^ ye suis bien assurée que non, pour la raison que je vous ai déjà dite. Voilà , monsieur le chevalier , ce que j'avais à vous dire ; Dieu vous donne prospérité, et à nous sa protection.
Don Quichotte , avec une gravité digne de sa profession, répondit de la sorte : Ma chère dame, essuyez vos larmes, et faites trêve à vos soupirs : je me charge de faire faire raison à votre fille, qui aurait sans doute mieux fait de ne croire pas si légèrement aux sermens des amans , qui sont d'ordinaire légers à promettre , et tiennent rarement leur parole ; mais enfiii le mal étant
fait, il faut penser aux remèdes; et je vous promets , avec la permission de monseigneur le duc, d'aller incessamment chercher ce téméraire jeune homme : je le trouverai , le défierai , et vous en rendrai bon compte, et s'il est assez insolent pour refuser l'accomplissement de sa parole , je vous le mets entre les mains pour en faire ce qu'il vous plaira ; car le principal point de ma profession est de châtier les insolens , et de pardonner aux humbles , de donner dû secours aux affligés , et de détruire l'injustice. Il ne sera pas besoin, seigneur chevalier, répondit le duc, que vous vous mettiez en peine de chercher le paysan dont se plaint cette dame, et vous n'avez que, faire non plus de me demander permission de le défier ; je vous le donne pour défié, et je me charge de lui faire savoir votre cartel , et de le lui faire accepter ; il viendra répondre pour lui-même , et je vous donnerai à tous deux le champ libre et toute sorte de sûreté , observant toutes les conditions accoutumées en de sem*" blables occasions , et faisant à chacun une égale justice, comme sont obligés tous princes qui don-' nent le champ de bataille dans leurs états.
Avec l'assurance que me donne votre grandeur , repartit don Quichotte , je renonce pour l'heure aux droits de la noblesse et de la chevalerie , pour me rabaisser jusqu'à la condition de
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l'offenseur : je me rends son égal , et le rends égal à moi , afin qu'il soit en état de mesurer sa lance avec la mienne : ainsi jdonc, tout absent qu'il est , je le défie comme traître , pour avoir abusé de cette demoiselle, et lui avoir ravi l'honneur ; et il accomplira la parole qu'il lui a donnée d'être son mari , ou il le paiera de son sang et de sa vie. En même temps tirant un de ses gants , il le jeta au milieu de la salle , et le duc le releva , disant qu'il acceptait le défi au nom de son vassal, et qu'il assignait le terme du com" bat au sixième jour suivant, et pour champ de bataille , la cour du château , avec les armes or-' dinaires des chevaliers, la lance et l'écu , le har* nois à répreuve , et tout ce qui s'ensuit , sans fraude ni superchérie , et après la visite faite par les juges du camp. Mais , continua le duc , avant toute chose, il faut savoir si la mère et la fille mettent leurs intérêts' entre les mains du seigneur don Quichotte de la Manche, car autrement, il n'y a défi qui tienne. Oui, je les y mets, dit la vieille Rodrigue. Et moi aussi, ajouta la fille toute éplorée et pleine de confusion < Toutes ces précautions prises, on arrêta, comme nous avons dit , le jour , et les dames complaignantes se retirèrent. La duchesse ordonna qu'on pé les traitât plus dorénavant comme domesti-* ques , mais en dames aventurières qui venaient
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demander justice dans sa maison : ainsi on leur donna un autre appartement dans le château, où elles furent sendes comme étrangères , au grand étonnem^nt de toutes les autres, qui ne savaient à quoi aboutirait Findiscrétion det outes ces créatures.
Sur la fin du dîner, pour achever la fête, entra le page qui avait porté le présent à Thérèse Pança , femme de notre illustre gouverneur. Le duc Itri demanda avec empressement le succès de son voyage , et il répondit qu'il avait beaucoup de choses à dire , et qu'y en ayant qui méritaient le secret , il suppliait leurs excellences qu'il lés en pût entretenir en particulier ; si bien que le duc ayant fait sortir la plupart de ses gens, levage mit deux lettres entre les mains de la duchesse, une pour elle , et l'autre pour Sancho , avec cette suscription : A mon mari Sancho Ponça, gouverneur ae l'île JBaraiarîa, à qui Dieu doit bonne çie et longue. La duchesse ne se donna pas un moment de patience , elle ouvrit aussitôt sa lettre, et voyant qu'elle pouvait être lue devant tout le monde , elle lut tout haut ce qui suit:
Lettre de Thiérèse Pança a la Duchei^se.
« Ma bonne dame , j'ai reçu un grand contentement de la lettre ique votre grandeur m'a écrite.
PARtiE II, LIV. Vn, CHAP. HI
et en bonne foi je la souhaitais tant que rien plus. IjC chapelet de corail est beau et bon, Thabillement de chasse de mon mari ne l'empire point. Tout notre village est en joie de ce que vous avez fait mon mari gouverneur, encore qu'ils en doutent pourtant, principalement monsieur le curé, maître Nicolas notre barbier, et le bachelier Samson Carrasco ; mais pour moi , je ne me soucie gdèrequ'ils le croient, ou qu'ils ne le croient pas, pourvu que cela sôit comme je sais qu^il est. Je ne l'aurais pas cru non plus que les autres , s'il en faut dire la vérité , à moins que de voir le collier de corail et Thabillement de chasse; car tous les habitans de ce village tiennent mon mari pour un ben^ét , et disent qu'un homme qui n'a jamais gouverné que des chèvres, ne saurait bien gouverner autre chose ; mais qui Dieu aidé est bien aidé. Il faut que je vous dise , ma chère dame , que j'ai résolu de m'en aller un de ces jours à la cour, en carrosse \ pour faire enrager les envieux , et leur fermer la bouche. Et je vous prie, poqr cela, de demander à mon mari qu'il m'envoie promptement de l'ai'gent, et en bonne quantité , parce que la dépense est grande à la cour ; car un pain coûte une réale , la viande plus de quatre sous Ja livre , suivant le taux ; et s'il ne^veut pas que j'y aille, qu'il me le mande bientôt , car le^ pieds me démangent dje me met- T. IV, i^>
tre en chemin , et mes voisins me disent que si je m'en vais à la cour avec mes enfans, et en grande pompe , on coi>naîtra mon mari par moi, plutôt que moi par lui ; parce que tout le monde demandera , qui sont les dames du carrosse , et mon cocher répondra : La femme et la fiUe de Sancho Pança, gouverneur de Tîle Barataria. De cette façon mon mari sera connu, et moi estimée partout, et jusqu'à Rome. Je suis fâchée à mourir de ce que le gland n'a pas bien donné cette année dans notre village ; je vous en envoie pourtant environ demi-boisseau, que j'ai ramassé moi-même un à un dans la montagne. Ce n'est pas ma faute , s'il n'est gros comme des œufs d'autruche. Je vous prie que votre grandeur ne s'oublie pas de m' écrire, je ne manquerai pas de vous faire aussitôt réponse , et de vous donner avis^ de ma santé et de tout ce qui se passe dans le village. Sancho mon fils et la petite Saneha vous baisent le» mains ; Dieu vous conserve, ma bonne dame.
« Celle qui a phis d'envie de vous voir que de vous écrire , votre affectionnée servante ,
« Thérèse Pança , femme de Sancho, gouverneur. »
La lettre donna beaucoup de plaisir à la compagnie , et la duchesse ayant demandé à dop Quichotte s'il croyait qu'il n'y eût point de mal
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d'ouvrir celle que Thérèse écrivait à son mari, il l'ouvrit aussitôt lui-même , et lut ce qui suit : « J'ai reçu ta tettre, mon cher ami Sancho de mon âm»» et je promets qu'il ne s'en est pas moins ft^« deux doigts que je n'en sois devenue foll^ de joie : vois-tu , mpn enfant, quand j'en*tendis que tu étais gouverneur, je faillis à tomber roide morte tant j'étais trfunsportée , car tu as bien otu dire que la joie fait mourii* aussi bien que la tristesse; notre petite Sancha était si hors d'eUe-mêmc , qu'elle ne pouvait se tenir en place; j'avais devant moi l'habillement que tu na'as envoyé, et le collier de corail de madame la duchesse à mon cou ; je tenais les lettifés à la main,r et le messager était présent, et si ce nonobstant je m'imaginais que Ce fût un songe que tout ce que je voyais et ce que je touchais; car qui aurait jamais cru qu'un gardeur de chèvres pût devenir gouverneur d'île ? tu sais bien ce que disait ma défunte mère , et elle avait raison : Qui vit beaucoup voit beaucoup ; je le dis, mon ami, parce que j'espère de voir davantage si je vis plus long-tanps , et je ne serai point contenté que je ne te voie fermier ou receveur ; et encore qu'on dise que ce sont des offices qui appartiennent au diable , toujours font-ils venir de Teaû au moulin. Madame la duchesse te dira que j'ai envie d'aller à la cour : regarde si cela est a propos , et
me mande ta volonté , car j'irai en carrosse pour ne te point faire de déshonneur. Le curé , le barbier, le bachelier, et jusqu'au sacristain même , ne peuve;nt croire que tu sois gouverneur, et disent que tout cela est folie ou enchanx^ment , comme tout ce qui arrive à ton maître , et Sômson dit qu'il veut t'aller chercher, et t'ôter le gouvernement de la tête, et à monsieur don Quichotte la folie qu'il a dans sa cervelle ; pour moi, je ne fais que m'en rire , en considérant mon collier de corail, et je ne songe qu'à l'habit que je veux faire à notre fille de celui que tu m'as envoyé. J^ envoie du gland à madame la duchesse, et je voudrais qu'il fût d'or ; toi envoie-moi quelques colliers de perles , si on en porte dans ton île. Les nouvelles de ce village sont : la Berruca a marié sa fille avec un peintre de balles , qui était venu ici pour peindre tout ce qu'il rencontrerait ; messieurs les marguilliers lui ont commandé de peindre les armoiries du roi sur les portes de notre bourg ; il a demandé deux ducats pour la besogne, ils le$ lui ont baillés par avance ; il a travaillé huit jours, et au bout de cela il n'en a pu venir à bout , et a dit pour excuses qu'il ne s'amusait point à peindre des babioles ; il a rendu l'argent , et puis il s'est marié en maître du métier : il est vrai que depuis il a pris la bêche , et il va tous les jours aux champs. Le fils de Pierre
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de Lobo se veut faire prêtre , il porte déjà une soutane et la couronne ; Minguilla Fa su , la petite fille de Mingo Silvato , et elle le va mettre en procès , parce qu'il lui a donné parole de Tépouser : les mauvaises langues disent qu'elle est enceinte de son fait , mais lui le nie fort et ferme. Il n'y a point d'olives cette année, et on ne saurait trouver une goutte de vinaigre dans tout le village , quand on en donnerait dix sous. Il a passé ici une compagnie de gens de guerre , et ils ont emmené avec eux trois filles du village ; je ne te les veux pas nommer parce qu'elles reviendront peut-être , et il ne inauquera pas de gens qui les épouseront, car tout le monde n*est pas dégoûté,. Notre petite travaille à faire du réseau , et elle a tous les jours deux carolus de reste , qu'elle met dans une bourise , pour aider à s'habiller le jour de ses noces : mais à cette heure, que tu es gouverneur, elle n'a qu'à se reposer, tu ne la laisseras manquer de rien. La fontaine de la place ne vient plus ; et le tonnerre a tombé sur la potence ; Je voudrais qu'il en eût fait autant partout. J'attendrai ta réponse sur mon voyage à la cour. Dieu te donne bonne vie et longue, je veux dire autant qu'à moi, car je ne voudrais pas te laisser sans moi dans le monde.
« Ta femme , Thérèse Pança. »
Les lettres divertirent fort le duc et sa compagnie ; et pour comble de plaisir, on vit entrer en même temps le courrier qui apportait à don Quichotte la lettre de Sancho qui fut lue devant tout le monde , et fit presque douter de la folie du gouverneur. La duchesse s'alla renfermer avec le page qui avait été voir Tliérèse Pança , et lui fit tout conter, jusqu'à la moindre circonstance, dont elle rit comme une folle. Le page lui présenta le gland et un fromage que Thérèse lui envoyait comme une chose exquis^, et bien meilleure que ceux du Tronchon. Il est temps de retourner à Sancho , la fleur et le miroir de tws les gouverneurs d'îles.
CHAPITRE LUI
De la fin du gouveroement de Sancbo Pança.
Il n'y a rien de stable en ce inonde , s'écrie cid Hamet, philosophe mahométan : les saisons se détruisent Tune l'autre ; le temps passe et se renouvelle incessamment ; le jour succède à la nuit , et les ténèbres à la lumière ; c'est un changement continuel , et une révolutioii perpétuelle. Mais la seule vie de l'homme se ressent de cette inconstance, sans se renouveler jamais, si ce n'est dans l'autre monde, où il n'y a plus de changement. Cette réflexion morale de notre auteur, par laquelle il semble qu'il ait dessein de nous donner des idées d'une étendue infinie , n'a d'autre objet que la fin du gouvernement de Sancho, qui, avec de si heureux commence^ mens , s'en alla sitôt en fumée ^ qu'il semble que
ce n'ait été qu'un songe , tant il y a peu de fondement à faire sur les présens de la fortune.
Notre gouverneur étant dans son lit la septième nuit de son gouvernement, et contre l'ordinaire des gouverneurs , plus rassasié de procès * que de bonne chère, et, fJus fatigué de faire des statuts et ordonnances , et de visiter la ville, que de tout autre divertissement , il pensait à se refaire de tant de fatigues dans le sommeil, et commençait à fermer les yeux , quand il ouït un bruit épouvantable de cris et de cloches , qui lui firent croire que son île s'abîmait. Il se mit en son séant sur son lit, et prêta l'oreille pour voir si dans cette confusion il ne démêlerait point ce que ce pouvait être; et non -seulement il ne le devina point , mais un nouveau bruit de trompettes et de tambours se joignant à celui des cris et des cloches , augmenta de beaucoup sa frayeur et son étonnement. Il se leva comme en sursaut, et courant tout en chemise à la porte de sa chambre, il vit venir par une galerie plus de vingt personnes avec des flambeaux allumés, et Tépée à la main, qui crièrent: Aux armes! aux aimes! monsieur le gouverneur , les ennemis sont dans l'île , et nous sommes tous perdus si vous ne nous secourez de votre valeur et de votre prudence. Avec ces cris ils abordèrent le gouverneur, et l'un d'eux le reconnaissant: Armez-vous
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promptement , monseigneur, lui dit-il , où vous êtes perdu , et tojjt ce qu'il y a de gens dans votre île. A quoi bon m'armer ? répondit Sancho : estce que je sais ce que c'est que d'aCrmes? il faut garder cela pour monseigneur don Quichotte de la Manche, qui vous dépéchera les ennemis dans lin tournemain ; mais moi , qu'est-ce que je ferai là ? de l'eau toute claire , car, par ma foi, je n'y entends rien, tïà! monsieur le gouverneur, repartit l'autre, eh, qu'est-ce que ceci? nous aban^ donnerez-vous au besoin ? nous vous apportons des armes offensives et défensives : armez-^ous , et vous mettez à notre tête ^ comme notre chief et notre gouverneur. Que Ton m'atme , à la bonne heure , dit Sancho. Aussitôt oh lui mit deux boucliers sur la chemiise , l'un devant , l'autre derrière, lui passant les bras entre deux, et les liant étroitement avec des courroies , de telle sorte que le pauvre homme demeura enchâssé , sans se pouvoir remuer , ni seulement plier les genoux pour marcher; et on lui mit une lance à la main , sur laquelle il fut obligé de s'appuyer pour se tenir de bout, tant il était contraint. L'ayant équipé de cette manière , ils le prièrent de se mettre à leur tête , et de les* mener contre les ennemis , disant qu'ils étaient assurés de vaincre, tant qu'ils l'auraient pour guide. Et comment diable voulez-vous que je
2So DON QUICHOTTE.
marche ? répondit Sancho : je ne saurais seule^ ment plier le jarret avec ces taUes où vous m'aves emboîté ; tout ce qu'il y a à faire , c'est de me porter à forcé de bras dans quelque endroit que je garderai avec cette lance , ou avec mon corps. Vous n'avez qu'à marcher, monsieur le gouverneur , dit un de la troupe , c'est plutôt la peur que vos armes qui vous en empêchent: mais dépeche2Hvous, le bruit aug^iente, et le danger redouble.
Ces rq^roches obligèrent le pauvre Sancho de tâcher à se remuer ; mais au premier pas il tomba . tout de son long , et il crut s'être mis en pièces. Il demeura par terre étendu , ressemblant proprementà une tortue avec ses écailles, ou comme une barque qui donne sur le sable. Pour le voir tombé, ces impitoyables moqueurs ne lui. en firent pas plus de quartier : au contraire, ils éteignirent presque tous les flambeaux , et faisant un tintamaarre de gens qui combattent , ils passèrent et repassèrent cent fois sur le corps du pauvre gouverneur, donnant de grands coups d'épée sur les boucliers, pendant que le misérable se ramassant: le mieux qu'il pouvait , pour éviter cet orage de coups , suait d'angoisse , et priait Dieu de tout son cœur de le délivrer de ce péril , et du métier de gouverneur. Les uns bronchaient contre lui, les autres tombaient dessus: un mau-
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vais bouffon se campa tout de bout sur lui , y demeura quelque temps, et de là, comme du haut d'une tour^ il faisait l'office dégénérai , commandante ses camarades, criant tantôt qu'on coure là , les ennemis y donnent ; tantôt qu'on garde le guichet, qu'on f^rme la porte, rompez les échelles, vite, vite, de la poix et de la résine, qu'on apporte les boîtes et de pleins chaudrons d'huile bouillante,. et qu'on tende les chaînes. Enfin celui^i se pressait de nommer tous les instrumens de guerre et toutes les choses dont on se sert dans une ville assiégée , et tous se remuaient et criaient comme s'ils eussent été bien embarrasses.
Cependant le pauvre gouverneur, étendu par terre, foulé mxx pieds et demi-mort de peur, disait dévotement en lui-même : Hé , plût à Dieu que l'île fut déjà prise, et que je me visse ou roide mort,, ou hors de cette terrible angoisse! Le ciel eut pitié de lui, et lorsqu'il s'y attendait le moins , il entendit crier : Victoire ! victoire ! courage, monsieur le gouverneur, les ennemis sont en fuite. Et que faites-vous là , monseigneur f ajouta un autre : ne voulez-vous pas vous lever, et venir jouir avec nous des fruits de la victoire? encore estril juste que vous preniez part au butin que votre bras invincible a fait sur les ennemis. Levez-moi , dit dolemment le
triste Sancho; et quand on l'eut mis debout : L'ennemi que j'ai tué, dit-il^ qu'on me le cloue au front ; partagez entre vous les dépouilles , je n'y prétends rien; mais si j'ai ici un ami, qu'on me donne un doigt de vin , car le «œur me manque, et pour l'amour de Dieu, essuyez -moi la sueur, je suis tout en eau. On l'essuya , on lui donna du vin , il fut désarmé , et se voyant libre il voulut s'asseoir sur son lit , mais il y tomba comme évanoui, de la frayeur et de la fatigue qu'il avait eues.
Les moqueurs , étonnés de cet accident , conimcnçaient déjà à se repentir d'avoir poussé le jeu si avant ; ?gaais ils eutent bientôt lieu de se consoler, parce que le gouvemeut reprit ses esprits: il demanda quelle heure il était , et comme on lui répondit qu'il faisait jour, il commença , sans rien dire davantage, à prendre ses habits, laissant tous les assistans étonnés de la hâte qu'il avait , et ne sachant que croire de son silence : il s'habilla enfin , mais avec assez de peine, tant il était fatigué: et tout d'un temps, sans dire mot , il s'en alla vers l'écurie , suivi de tous ceux qui étaient présens , et s'approchant du grisou , il l'embrassa et lui dit , les larmes aux yeux : Venez, vous , mon cher ami , mon fidèle compagnon , et le soulagement de mes travaux et de mes misères ; quand nous marchions tous deux
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ensemble en Honne intelligence , je ne pensais à autre chose qu'à avoir soin de vous et de voti-e harnois; j'étais en joie et en paix, mais depuis que je vous ai laissé , et que j'ai mis le pied sur l'échelle de Tambition et de l'orgueil , il ne m'est entré dans l'esprit que des soucis et de l'ennui ; je n'ai souffert que travail et que misères. Pendant que Sancho entretenait ainsi son âne, il lui mettait le bât ; et étant enfin monté dessus , il s'adressa à l'intendant, au maître -d'hôtel, à Pedro Rezio, et tous ceux de sa maison , et leur ^it:
Adieu, messieurs : faites-moi ouvrir la porte, et me laisc^^ retourner à mon ancienne liberté ; laissez-moi allt*^ chercher ma vie passée pour me ressusciter de V, mort que je souffre ici ; je < ne suis point né pour 4tre. gouverneur , ni pour défendre les îles contre ceux qui lés veulent attaquer; mon fait est de labourer, de tailler et de bêcher la vigne , et non pas de donner des lois , ni défendre des royaumes et des provinces ; Saint- Pierre se trouve bien à Rome , cela veut dire que chacun doit demeurer chez soi , et faire son miétier : la faucille me sied mieux à la main que le bâton de gouverneur, et j'aime mieux une sotipe à l'oignon, que de me voir à la merci d'un impertinent médecin, qui me fait mourir defaim dans l'attente de trouver quelque viande qui me
soit propre ; je dors aussi bien à T ombre d'un chêne en été, et l'hiver enveloppé dans une ^osse couverture , qu'entre deux draps de Hollande , couvert de vos martes sublimes dans un château de gouverneur ; adieu, viessieurs, encore une fois ; dites de ma part à monseigneur le duc, que nu je naquis, et nu je me trouve, et je n'y prends ni n'y mets ; je veux dire que j'ai entré dans le gouvernement sans denier ni maille, et sans denier ni maille j'en sors, tout à rebours de ceux qui entrent daaas les gouvememens ; bon jour et bonne nuit , messieurs , laissQz-moi paî^* ser, que je m'aille faire panser, car je cro»* <P*e j'ai toutes les côtes rompues , Dieu ^erci aux ennemis qui m'ont passé plus de *-ent fois sur le corps.
Vous ne nous ferez pa!^<^e tort , s'il vous plaît, monseigiieur le gouverneur, dit Pedro Rezio, je vous donnerai vn breuvage contre ces douleurs, qui vous remettra aussitôt ; et pour ce qui est de V09 repas, je vous laisserai manger tout ce qu'il vous plaira^ sans vous contraindre en quoi que ce soit Vous y venez trop tard, monsieur le •docteur, dit Sancho, je vous remercie de vos breuvages , et vous m'empêcherez de m'en aller •comme je suis turc ; ce n'est pas moi qu'on attrappe deux fois', et s'il me prend jamais envie d'être encore gouverneur, que je puisse mourir
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de faim dès le premier jour que je mettrai le pied dans le gouyernement ! vous ne connaissez pas les Panças , mon pauvre monsieur, ils sont tous têtus , et quand une fois ik disent nonpair il sera nonpair^ quand tout le monde en devrait crever ; allons , laissons dans cette écurie les ailes de fourmis qui m'ont porté dans Fair pour me faire manger aux hirondelles ; allons et marchons tout doucement : quand les souliers de maroquin nous manqueront, au moins euv aurons-nous de vache \ que chaque brebis cherche sa pareille, et ne nous faisons^ plus béte que le loup ne nous mange; laissez-moi passer une foi pour toutes, messieurs , il est déjà tard. Monsieur le gouverr neur, dit l'intendant, nous vous laissons aller puisque vous le voulez , quoique ce ne soit pas sans regret que nous consentons à perdre un homme de vôtre mérite , et dont le procédé est si bon ; mais vous savez bien que tout gouverneur qui $e démet de sa charge est obligé de rendre compte de son administration : rendez, s'il vous plaît, le vôtre, et nous ne vous, retenons plus. Personne n'a droit de nie fair«t rendre compte , repartit Sancho , s'il n'en a le pouvoir de monsieur le duc ; je m'en vais le trouver, et c'est à lui que je le rendrai, sans compter qu'un homme qui sort nu fait assez voir qu'il n'a pas pillé. En vérité, dit Pedro Rezio, le seigneur
Sancho a raison , il faut le laisser aller, aussi bien monsieur le duc aura-Hl beaucoup de joie de le revoir.
Tous furent de même sentiment, et le laissèrent partir, lui offrant de l'accompagner et de lui fournir tout ce qui serait nécessaire pour faire commodément et agréablement son voyage. Sauficho repartit à toutes leurs offres qu'il ne vbiilait qu'un peu d'orge pour son âne, et pour lui du pain et du fromage, et que le voyage étant si court, il n'avait besoin d'autre chose r Tous l'embrassèrent , et lui les embrassa tous en pleurant ; les laissant aussi étonnés des marques de bon sens qu'il venait de donner, que de la prompte résolution qu'il avait prise.
CHAPITRE LIV
Contenant des choses qui serrent à cette histoire et don à d'autres.
Le duc et la duchesse , qui ne demandaient pas mieux «qu'à se dirertir , ne voulurent pas que le défi de don Quichotte en demeurât là ; et quoi'que le paysan accusé fut en Flandre ^ où il s'en était fui pour né pas être gendre de la dame Rodrigue , ils mirent en sa place un laquais gascon , appelé Tosilos, à qui ils donnèrent auparavant les instructions nécés^ires pour bien jouer son personnage. De là à deux joum lé duc dit à don Quichotte que son adversaire était sur le point d'arriver, et que dans quatre jours il se trouverait tout armé dans le camp , pour soutenir que la demoiselle mentait en assurant qu'il lui avait donné parole de l'épouser. Ce fut une grande joie pour don Quichotte d'apprendre cette nouvelle, et d'avoir occasion de faire voir en si bonne compagnie jusqu'où s'étendaient sa valear et la force de son bras , et il attendit ces quatre jours avec tant d'inipatience qu'il lui semblait qu'ils duraient un siècle.
Pendant qu'il se repose malgré lui , prenons ce temps pour accompagner Sancho , et voyons T. IV. 17
ce qui se passe. Il s*en allait son chemin avec des pensées mêlées de joie et de tristesse, et pourtant plus content de se voir sur son fidèle grison , qu'il n'était affligé de la perte du gouyemement; il n'était pas encore bien loin de son île , de sa ville ou de son village , car il n'a jamais bien su ce que c'était , cju'il vit venir vers lui six pèlerins avec lietirs bourdons^ de ces dévots voyageurs cpii demandent l'aumône en chantant; ils se partagèrent en approchant de lui; en l'environnant , ils se mirent tous à chanter à pleine .tête, et dans uii langage dont Sancfao ne put rien entendra que le mot d'aumône; il crut à ce mot que toute la chanson n'était faite que pour la d^mandoif, et comme il était assez charitable de xsoii naturel , il leur donna lie pain et le fromage qu'il avait dans son bissac , les assu* rant qu'il n'ayait-rien autre chose. Les pekrins prirent de bon cœur l'aumône, et se mirent i crier; Graçlte! guelte! Je ne vous enlencU point, mes frères > dit Smicho, qu'est-ce que tous demandez ? Lor^ un d'eux tirant udâe bourbe de son sein V la montra à Sancho eh la secouant ^joeipà lui fit ccnqtpjrendre qu'ils deiluandaient de l'argent, et lui, ,mettant:le,pouce>sur la joue^Ksi jouant de sa main étendue cofXDtme d'ûil éventail, leur fit signé qu'il n'avait pas le sou, et il pressa le grison des talons pour s^en aller; mais un
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des pèlerins f qai FaTait reconnu, Tarréta, et Fembrassant, par le milieu du corps ^ lui dit en espagnol : Hé, mon Dieu! qu'est-ce que je vois? serait-ce bien mon cher ami^ mon bon voisin Sancho Pança ? et par ma foi oui ce Test , car je ne suis pas encore ivre. Sancho fut tout surpris de s'entendre nommer et de se voir embrasser par le pèlerin , et il le regarda quelque temps sans dire une parole \ mais il eut beau le considérer , jamais il ne put le reconnaître. Le péle^ rin voyant Tétonnement de Sancho: Et qu*estce donc que cela , lui dit41 ^ mon cher ami P tu ne reconnais plus Ricole le morisque, le mercie;r du village ? Sancho le considéra de nouveau, et se le remettant enfin , il lui jeta les bras au cou san^ mettre pied à terre , «t lui dit : Et qui diaUe t'aurait recçnnu , Rkote , avec ton habit de mascarade? et comment oses-tu revenir en Espagne P par ma foi, mon pauvre ami, on te fera mal passer le temps si on te reconnaît. Si tu ne me. découvres point, Stocho , dit le pèlerin,. je suis Ken assuré qu'il n'y a âme vivante qui me reconnaisse avec cet ha2>it. Mais ôtonsnoifô du grsoad chemin , et allons dans ce bois, ou mes camarades sont résolus de s'aller repo*** ser, tu dîneras avec eux : ce «ont de bons enfans , et dont tu seras content, et j'aurai là le loisir de te conter ce qui m'est arrivé depuis ipie je fus
contraint de sortir de notre village , à. cause de l'édit que le roi a fait publier contre ceux de notre malheureuse nation, comme tu as bien ouï dire. En même temps le pèlerin ayant parlé à ses compagnons, ils s'en allèrent tous dans le bois^ cju'ils crurent assez éloigné du grand chemin, «et ils jetèrent aussitôt leurs bourdons et leurs tnantelets, et demeurèrent presque nus. C'étaient tous jeunes gens # éveillés , et de bon appétit^ il n'y avait que Ricote qui était déjà avancé en âge , et chacun portait un sac de cuir bien pourvu^ au moins de viandes qui excitent à boire. Ils s'assirent sur l'herbe , qui leur servit de nappe , et chacun fournissant ce qu'il avait , elle se trouva en un moment couverte de pain , de sel, de couteaux, de noix» de fromage, et de quelques os , où il y avait encore à ronger , avec une espècç de saucisson qu'on appelle cavial, qui se fait d'oeufs d'estui^eon , et qui réveille fort l'appétit; il s'y trouva aussi des olives en quantité, qui, quoiqu'un peu sèches, ne lais* saient pas d'être de bon goût ; mais ce qui fit le plus l'honneur du repas , ce furent six grandes bouteilles de vin , dont chacun fournit la sienne^ jusqu'au bon Ricote , qui en avait une qui valait elle seule toutes les autres. Ils se mirent à manger , rongeant les os les uns après les autres , et ensuite chacun buvant à sa bouteille ; ils ne les
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quittèrent point qu'ils n'en eussent pris un bon trait, Sancho admirait cette harmonie muette , sans se souvenir du gouvernement qu^il venait de quitter; et pour faire voir qu'il n'ëtait pas incapable de tenir sa partie , il pria Ricote , de lui prêter sa bouteille , et l'ayant embouchée , il fit bien voir qu'il ne manquait ni de méthode ni d'haleine. De temps en temps quelqu'un des pèlerins prenant la main de Sancho, lui disait: Espagnol et Allemand , tous deux bons compa^ gnons , par ma foi. Bon compagnon pardi , répondit Sancho ; puis il éclatait de rire , oubliant tout ce qui venait de lui arriver, et qu'il y eût d'autres gens dans le monde que ceux avec qui il se trouvait*
Ils recommencèrent par quatre fois à jouer de leurs musettes ; mais à la cinquième elles se désenflèrent , et il n'y eut plus moyen de souffler : mais au défaut du vin , le sommeil ne leur manqua pas, et ils s'endormirent tous , sans sor^ tir de leur place ; il n*y eut que Ricote et Sancho, qui, se trouvant plus éveillés, pour avoir moins bu, laissèrent les autres endormis, et allèrent s'asseoir au pied d'une haie , où Ricote parlant en castillan , dit à Sancho les choses qui suivent :
Tu sais, mon cher ami, combien nous fumes tous alarmés de l'édit que le roi fit publier contre
les Mores y pour moi , f en eus tant de peur , que je croyais que je n^SHirais jamais le loisir de sortir d'Espagne^ et je m'imaginais déjà Toir traîner et ?ioi et mes enfans au supplice. Dans cette épouvante , ne sachant à qiioi me résoudre , et ne trouvant pas que les autres fissent sagement de sortir avec taoït de hâte, je me résolus enfin de laisser ma famille dans le villa^ , çt d'aller tout seul chercher quelque endroit commode où je la pusse mettre en sûreté ; car je vis bien , ainsi que les plus habiles de notre nation , que cet édit était tout de bon , et non pas une menace , mais une onlonnancequ^on exécuterait dans le tenips préfixe , parce que j'avais connaissance des mauvaises intentions des nôtres , qu'ils ne cachaient pas trop bien , et qui étaient si dangereuses , que je m*imagine que ce fut Cdeu qui mit dans l'esprit du roi une résolution si soudaine et si rigoureuse : non pas que nous fassions tous coupables, car il y en avait parpii nous qui étaient fort bons chrétiens , mais en si petit nombi^ , qu'ils n'étaient pas capables d'empêcher les desseins des autres ; et pour en parler franchement , c*était nourrir un serpent dans son sein , que de souffrir tant d'ennemis dans le cœur du royaume. Enfin nous fûmes châtiés justement ; et le bannissement ne fut encore que trop doux pour quelques-uns , mais il fiit bien terrible pour les
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autres qui, non plus que moi, n^avaient pas de mauvais dessein.
Depuis ce tenq>s-là , en quelque lieu que nous nous trouvions, nous regrettons l'Espagne, qui est le lieu de notre naissance , et nous ne trou-, vons point ailleurs le secours dont nous avons besoin dans notre malheur. Nous ayons cru que dans la Barbarie, et dans toute l'Afrique, on nous recevrait à bras ouverts, mais c'est là qu'on nous maltraite et qu'on nous méprise le plus. Pauvres misérables ! nous n'avons connu notre bien qu'après l'avoir perdu; et nous avons tant d'envie de retourner en Espagne, que la plupart qui. savent fort bien la langue, aussi bien que moi , et qui sont en assez grand nonlbre , se hasardent , et abandomient femmes et enf^s pour y venir , comme si la patrie leur devait être plus chère que la famille. Je sortis donc , comme je dis de notre village , et m'en allai en France , avec quelques autres ; et quoique nous y fussions asse^ doucement , il me prit envie d'aller plus loin. Je passai en Italie, et de là en Allemagne, où il me sembla qu'on vivait encore av«c plus de liberté , parce que le peuple ne regarde pas de si près à de certaines choses , et -chacun y vit presque à sa fantaisie, y ayant dans la plupart des endroits, liberté de conscience. Je in'assurai d'une maison dans un village proche d' Augs-
bourg, et me joignis avec ces pèlerins, parce que la plupart d'entre eux viennent d^ordinaire en Espagne visitçr le^ lieux saints , qui sont pour eux comme le Pérou. Ils la courent toute , et il n'y a point de village où ils n'attrapent , comme on dit, quelques repues blanches, et toujours quelque monnaie ; et ils font si bien, qu'à la fin de leur couine, ils ont plus de cent écus de reste, qu'ils changent en or, et en remplissent le creux de leurs bourdons , ou le cousent dans les replis de leurs mantelets , et ne manquent jamais d'industrie pour sortir du royaume avec leur argent , malgré les gardes de portes et passages, qui ne laissent pas de les observer. Or mon intention , Sancho , est de venir ici prendre de l'argent que j'y avais enterré en partant; et comme c'est hors du village, je pourrai le faire sans péril, puis j'écrirai, ou m'en irai moi-même à Argel , trouver ma femme et ma fille , et nous passerons en quelque port de France , et de la je les emmènerai en Allemagne, en attendant ce que Dieu en voudra ordonner ; car enfin je suis bien certain que ma femme et ma fille sont bonnes catholiques : et pour moi , quoi qu'on en croie , je suis plus chrétien que More , et je prie tous les jours Dieu de m' ouvrir les yeux davantage , et de m'apprendre comment il veut que je le serve. Mais ce qui m'étonne , Sancho , c'est
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de ce que ma femme a mieux aime aller en Barbarie , qu'en France , où elle pouvait vivre comme chrétienne. Oh , cela n'a pas dépendu d'elle, Ricote, dit Sancho , ce fut Jean Tiopieyo, ton beau-frère , qui les emmena ; et comme il est franc More , il n'a songé qu'à ce qui l'accom* mode. Mais il faut que je te dise autre chose , Ricote : c'est que je m'imagine que tu vas en vain chercher ce que tu avais caché, tu ne trouveras phis la pie dans le nid , car nous avons eu nouvelle qu'on avait pris des perles et beaucoup d'argent que ton beau-frère et ta femme allaient faire enregistrer.
Cela peut bien être , Sancho , répliqua Ricote, mais je sais bien pourtant qu'ils n'ont poinlj touché à mon trésor, parce que je ne le voulus découvrir à personne, de crainte de quelque malheur; et si tu veux venir avec moi , et m'aider à l'emporter , je te promets deux cents écus , dont tu pourras te servir dans tes affaires , car tu sais bien , mon ami , que je n'ignore pas que tu n'es point trop à ton aise. Je le ferais de bon cœur, repartit Sancho, mais je ne suis point avaricieux, comme on pourrait bien le croire ; et si j'avais aimé l'argent , je n'aurais pas quitté ce matin un office où je pouvais faire les murailles de ma maison d'or, et avant qu'il fût six mois, manger dans la vaisselle d'argent. Et tant pour cela,
que parce que je m'imagûie que ce serait trahir notre bon roi que de fayoriser ses ennemis , je n'irais pas ayec toi , quand au lieu de deux cents écus que tu me promets , tu m'en donnerais quatre cents tout comptant. Et quel office estce donc que tu as quitté, Sancho? demanda Bicote. J'ai quitté le gouvernement d'une île, répondit Sancho , et d'une île qu'en bonne foi je jurerais bieii qu'il n'y en a pas une pareille à un quart de Ueue à la ronde. £t où est cette île ? demanda Ricote. Où elle est ? à deux lieues d'ici, répondit Sancho, et elle s'appelle l'île Barataria. Qu'est-ce que tu dis^là , Sancho ? repartit-Kicote : est-ce qu'il y a des îles en terre ferme ? Pourquoi non , Ricote ? répliqua Sancho. Je te dis , mon ami , que j'en suis parti ce matin, et qu'hifer encore je la gouvernais à ma fantaisie ; avec tout cela , je l'ai quittée , parce qu'il m'est avis que l'office de gouverneur est un peu dangereux. Et qu'as-tu gagné dans ton gouvernement ? demanda Ricote, Ce que j'ai gagné ? répondit Sancho ; par ma foi j'ai gagné , que j'ai appris que je ne suis point bon pour gouverner, si ce n'est un troupeau de bétail , et que les riches&esqu'on gagne dans lesgouvernemens,coû- / tent le repos et le sommeil , voire même le boire et le manger , car dans les îles , il faut que les gouverneurs ne mangent presque rien , surtout
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s'ils ont des médecins qui prennent soin de leur santé. Je ne sais ce que tu yeux dire ^ Sancho , dit Ricote ; et si je ne me trompe , tout cela n'est que folie .: hé ! qui diable pourrait s'aviser de te bailler une île à gouverner à toi? est-ce qu'il n'y a plus d'habiles gens au monde, qu'il faille prendre des paysans pour en faire des gouverneurs ! ma foi , mon pauvre ami , tu rêves ; va , va , regarde seulement si tu veux t'en venir avec moi pour m'aider à en^iorter mon trésor, je t'assure qu'il vaut bien la peine qu'on l'appelle ainsi , et je te donnerai ce que je t'ai promis. Je t'ai déjà dît, Ricote, que je ne le veux pas, répondit Sancho : ccmtente-toi que je ne te décou* vrirai assurément point; adieu, continue ton chemin , et me laisse aller le mien; bien souvent ce qui est }Àen gagné ne laisse pas de se perdre , et le bien mal acquis ne manque jamais de se perdre avec son maître.
Je pe t'en presse pas davantage , Sancho , dit Ricote , mais tu ne sais ce que tu refuses ; dismoi , cependant , étais-tu dans le village quand mon beau*frère emmena ma femme et ma iille ? Vraiment oui, j'y étais, répondit Sancho, et tout le monde trouvait ta fille si belle, qu'on sortait en foule pour la voir , et ils la suivaient tous des yeux , disant que c'était la plus belle créature d'Espagne : la pauvre fille était toute en pleurs,
et elle embrassait toutes ses amies, priant tout le village de la recommander à Dieu et à sa sainte mère ; elle faisait pitié à tout le monde, tant elle ëtait triste , et je ne pus m'empécher d'en pleurer , moi qui ne suis pas un grand pleureux ; il y en avait quantité qui avaient envie de la cacher, et d'autres qui l'eussent été enlever sur les chemins , s'ils n'eussent pa^ craint l'ordonnance du roi ; entre autres don Pedro Gregorio, ce jeune homme que tu connais, et qui est si riche, se démenait fort pour l'amour d'elle : il l'aimait beaucoup , à ce qu'on dit ; aussi ne l'a^ t-oa pas vu dans le village depuis qu'elle en est partie, et nous crûmes tous qu'il avait couru aj^ès pour l'enlever , mais on n'en a pourtant rien ouï dirie jusqu'à cette heure. J'ai, mort^ia-* ble, dit Ricote, toujours eu quelque soupçon que ce cavalier était amoureux de ma fille ; mais comme je me fiais bien en elle, je ne me souciais pas trop de ses amours ; car tu sais bien , Sancho , que les morisques ne se marient jamais guère par amour avec les vieux chrétiens;, et à ce cpi'il me semble , ma fille ne songeait pas tant à l'amour, qu'à être bonne chrétienne, et je pense qu'elle ne se mettait pas beaucoup en peine de la recherche de ce gentilhomme. Dieu le veuille, repartit Sancho , car ils ne feraient pas bien ni Tun ni l'autre. Adieu , mon ami Ricote ^ laisse-
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moi partir , pour aller ce soir retrouver le seigneur don Quichotte mon maître! A la bonne heure , dit Bicote , aussi bien yoilà mes compagnons qui s'éveillent, et il est temps de continuer notre chemin ; Dieu te conduise , mon pauvre frère. Ils s'embrassèrent tous deux ; Sancho monta sur son âne , Ricote prit son bourdon j et ils se séparèrent.
CHAPITRE LV
De ce qui arriva à Sancho en chemin.
Pour avoir été trop long-temp^ à s'entretenir avec Ricote , Sancho ne put amvçjr de jour au château du duc , et il en était encore à demilieue quand la nuit le surprit , et plus obscure qu'il n'y avait sujet de le craindre. Gomme c'était en été , il ne «'en mit pas eh peine , et il se retira seulement à l'écart pour attendre le retour du jour; mais cemmeil marchait à tâtons pour chercher un lieu commode à passer la nuit , il fut si malheureux qu'il tomba avec le grison dans une fosse assez profonde , qui était au pied de quelque vieille masure. Le pauvre homme ne sentit pas plutôt tomber son âne , qu'il commença à se recommander à Dieu , croyant qu'il allait jusqu'au fond des abîmes ; néanmoins il en fut quitte à meilleur marché , et à trois toises de profondeur il se trouva sur la terre ferme et deboiat sur sa monture , sans s'être fait le moindre mal. Il se rassura un peu se voyant arrêté ; et après s'être tâté tout le corps, il retint son haleine pour voir s'il n'avait aucune blessure ; et se trouvant enfin bien sain de tous ses membres,
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il ne pouvait se lasser de rendre grâces à Dieu de l'avoir préservé de ce danger, où il ne dôur tait pas qu'il ne se dût mettre en pièces. Il porta ses mains de tous les côtés de la fosse pour voir s'il n'y avait pas moyen d'en sortir sans le secoure de personne ; mais il la trouva escarpée de toutes parts, et les murailles si droites, qu'il était impossible d'y grimper.
Cependant le grisoij^^ se plaignait douloureusement, et ce n'était pas sans raison , car il était en assez mauvais état. !(ié mon Dieu ! s'écria alors Sancho , qu^il arrive d'accidens fâcheux A quoi on ne s'attend pas^ dans ce misérable monde ! qui aurait dit que celui qui. étant hier assis sur le trône d'un gouverneur d'île; commandait quantité de domestiques et de vassaux , dût se trouver aujourd'hui enseveli dans une fosse, sans avoir ni serviteurs ni vassaux pour le secourir? faudra- 1- il,. mon pauvre grison, que nous mourions de faim , ou peut«étre toi de tes blessures, et moi d'ennui! il n'y a qu'heur et malheur en ce monde y. mon ches ami , et nous ne semns pas aussi heureux que monseign^r dott Quichotte le fut dans la caverne de Montcsinos^ où il trouva d'abord la nappe mise : il y fut mieux régalé que dans sa maison, son lit était prêt , et il eut des visions agréables ; mais moi , que trouverai-je ici, sinon des couleuvres et des
crapauds ? misérable que je suis ! où est-^ce que ma folie et mes sottes imaginations m'ont conduit? encore, si nous mourions dans notre pays et parmi nos amis, nous aurions trouvé qui nous eût fermé les yeux à l'article de la mort, et on nous eût mis dans la sépulture : ô mon enfant, mon cher compagnon, que tu es mal payé des bons services que tu m'as rendus! mais pardonne - moi , car ce n'est point ma faute; prie la fortune le mieux que tu pourras qu'elle nous tire tous deux d'ici , et tu verras si je suis ingrat.
Sancho se plaignait de la sorte, et son âne l'écoutait sans lui répondre une seule parole, tant la pauvre béte se trouvait mal du rude saut qu'elle avait fait. Le jour revint enfin , et Sancho reconnaissant visiblement qu'il ne pouvait sortir de la fosse sans que quelqu'un l'aidât, il commença à se lamenter , et à crier de toute la force pour appeler au secours, mais ce fut inutilement, parce qu'il n'y avait point de maison là autour. Voyant donc qu'on ne l'entendait point , il acheva de iroire qu'il était perdu , et il pensa mourir de déplaisir de voir son âne couché , les oreilles abattues , et faisant une fort triste mine. Il lui aida à se lever, mais ce fut avec bien de la peine , car il ne pouvait se soutenir: et ayant tiré un morceau de pain de son
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bissac , il le lui donna , en disant : Tiens mon enfant^ açec le pain tous ntaux sont bons.
Pendant que le pauvre homme était dans cette înquiAude , regardant de toutes parts s'il n'^y avait aucun remède à son malheur , il aperçut au bas de la fosse un trou assez grand pour pas^ ser un homme. Il s'y fourra vite à quatre pieds , et vit que Fesp^e était beaucoup plus grand paï" dedans , et qu'il allait toujours en s'élargissant. Ayant fait cette découverte , il retourna dans la fosse , et avec une pierre il creusa si bien , et temua tant de terre, qu'il fit nue ouverture à passer son grison , et le prit en même temps par le licou , le tirant après lui dans la caverne pour voir s'il ne trouverait point moyen d'en sortir. Tantôt il marchait dans l'obscurité , tantôt il reve^yait la lumière , mais ce n'était' jamais sans frayeur. Hé , mon Dieu , disait-il que n'ai-je un petit de cœur ! si c'était mon maître , il prendrait ceci pour la meilleure aventure du monde ; et moi, misérable , il m'est avis que la terre me va fondre à tous momens sous les pieds. Avec ces lamentations, et après avoir fait, à ce qu'il crut , près de demi-lieue , il commença à découvrir tout-à-fait le jour , qui e^itrait par quelque endroit , et il espéra enfin de revoir encore une fois le monde. Mais Benengeli le laisse là pour reprendre don Quichotte.
274 ^^^ QtJICHOTTE.
Notre vafeureux chevalier attendait avec autant d'impatience que de joie le jour qu'il devait combattre ce perfide qui avait déshonoré jb fille de la dame Rodrigue ; et comme il n'avait pas cependant beaucoup d'occupation, il exerçait Rossinante pour le tenir en haleine, il fourbissait ses armes , et préparait tout ce qui lui était nécessaire pour paraître avec avantage dans une journée de cette importance.
"Un jour qu'il était sorti du matin, et qu'il maniait son cheval pour le disposer au combat qu'il croyait faii^ le lendemain , il arriva qu'en faisant une passade, Rossinante mit les deux pieds de devant sur le bord d'une caverne, et sans la vigueur du cavalier qui lui tint fortement la bride, et l'abattit sur le derrière^ ik auraient inévitablement tombé dedans. Don Quichotte, sauvé de ce péril , eut la curiosité de voir de plus près ce que c'était : il s'approcha sans descendre de cheval ; et comme il considérait la caverne , il entendit sortir du dedans une voix qui disait; Hélas! n'y a-t-il point là-haut quelque chçétieu qui m'entende , ou quelque chevalier charitable qui ait pitié d'un misérable pécheur enterré tout vif, d'un malheuij^ux gouverneur qui n'a pas su se gouverner , et est tout dislo<^ué ? Il sembla à don Quichotte que c'était la voix de Sancho Pança , et pour s'en assurer mieux , il cria de toute
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sa force : Qui est-ce qui est là-bas , qui se plaint de la sorte? Et qcd peut-ce être, répiDnâit-on , sinon le malheureux Sancho Pança, que Dieu, pour ses péchés, et pour sa mauvaise fortune, fit gouverneHr de l'île BsH-ataria , ce pauvre Sancho , autrefois écuyer du fameun chevalier don Quichotte de la Manche ?
Ces paroles redou|>lèrent T-étonnement de flon Quichotte, et il lui vint en pensée que Sancho devait être mort , "et que son âme faisait là son purgatoire. Je té conjure, crià-t-il dans cette imagination , ^ar toutes les puissances dû ciel ^ de me dire qui tu es; et situ es une âme en peine, apprends* moi ce qiie ta souhaités que je fasse pour te soulager,- car ma profession étant dé secourir en ce, monde tous les affligés , je puis aussi secourir ceux de l'autre ikoiide, qui né sauraient s'aider ei>x*mémes. Yous êtes donc sans doute, répondit-on, monseigneur don Quichotte de la ]\$anche? au*ton et à la voix ce ne peut pas être un autre.. Oui, je suis don Quichotte, ré^ pliqua le chevalier, et celui ^i fait profession de soulager les vivâteis et les morts; dis -moi donc qui tu es tôi-njêmé , j'en suis en peine , car si tu es Sancho,^ mon écuyer, et que tu sois mort , pourvu que tu ne sois pas au pouvojr des démons , mais que la miséricorde de* Dieu te retienne en purgatoire, uotre mère sainte église
a des suffrages et des remèdes suffisans pour faire finir tes peines, et de ma part j'y emploierai tout ce qui dépend de moi : achève donc de me dire qui tu es , et déclare-le sincèrement. Je jure par tout ce que vous voudrez , seigneur don Quichotte, répondit la voix, et je fais serment que je suis Sancho Pança, votre écuyer, et que je ne suis encore point mort depuis que je su^ en vie , mais qu'après avoir quitté njon gouvernement pour des raisons qui seraient trop longues à dire, je tombai l'autre nuit dans cette caverne, où je suis encore avec fe grisou, que voilà pour me démentir. On eût dit en même temps que l'âiie entendait Sancho , et voulait lui rendre téinoignage : il se mit à braire de toute sa force , et fit retentir tous les lieux d'alentour. Voilà un téméin irréprochable, répondit don Quichotte, au bruit je connais l'âne, et le maître à sa parole. Attends, mon pauvre ami, je m'en vais au château, qui n'est pas- loin d'ici, et j'amèi^erai des gens pour te retirer. Allez vite, je vous prie, et retournez promptement, car je suis au désespoir de me vofr ici enterré , et je me meurs de peur et d'ennui.
Don Quichotte alla conter l'accident du pauvre Sancho au duc et à la duchesse , qui connaissaient bien cette q^verne, qu'on voyait là de tout temps , mais ils furent surpris d'apprendre qu'il
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avait quitte le gouvernement sans qu'on leur eh eut donné avis. Enfin on alla avec des cordes et des échelles , et à force de gens et de travail on tira Sancho et le grisou , qui furent ravis de revoir la lumière. Un jeune écolier qui se trouva présent, voyant Sancho, dont il n'avait jamais ouï parler : Il serait bon^ dit -il, que tous les mauvais gouverneurs sortissent de leurs gouvememens, comme ce malheureux sort de cet abîme , pâle et mourant de faim , et, si je ne me trompe , fort mal dans ses affaires. Monsieur le médisant , repartit Sancho , il y a environ huit jours que j'entrai dans l'île qu'on m'avait donnée à gouverner, et durant tout ce temps-là je n'ai pas mangé une seule fois mon soûl de pain ; j'ai été persécuté par les médecins , les ennemis m'ont foulé aux pieds,* et je n'ai pas eu le loisir de piller ni de voler; et puisque cela est, je ne méritais point d'en sortir de la sorte, et par une porte qui ipessemble à celle d'enfer : mais l'homme propose,-* et Dieu dispose, et quand Dieu fait quelque chose , il sait bien pourquoi ; il faut prendre le temps comme il vient , et personne ne peut dire : Je ferai ceci, ou je ne le ferai pas, car on pense qu'il y ait des lardons, que ce sont des chevilles; mais c'est assez, et Dieu m'entend.
Ne te fâche point, mon ami, dit don Qui-
chotte , laisse parler le monde sans t'en mettre en peine ; repose -toi seulemen% sur ta bonne conscience j-^et qu'on dise ce qu'on voudra. Qui voudrait attacher les langues des medisans, n'aurait jamais fait, et l'on mettrait aussitôt des portes aux champs. Si un gouverneur est riche , on dit qu'il a volé ; et s'il est pauvre , que c'est un fou et un mauvais ménager. Allt! pour l'heure^ répondit Sancho , ils peuvent bien dire que je suis un fou , mais non pas un larron»
Avec ces discours ils arrivèrent au château , environnés de quantité de gens, et de.la canaille qui s'était ramassée, et trouvèrent le duc et la du^ ches;^ qui le» attendaient dans une galerie. Sancho ne voulut point monter quUl n'eût rais son grison à l'écuriç ; après cela , il alla saluer leurs excellences, à qui il dit j, le genou en terre : Messeigneurs , j'ai été pour gouverner votre^le Barataria , parce que vos grandeurs l'ont véulu , et non pas que je l'eusse mérité : fj ai entré nu , et nu j'en sors ; je n'y ai perd* ni gagné ,* et si j'ai gouverné bien ou mal , voilà des témoins qui en peuvipt dire là vérité ; j'ai éclairci »des difficultés t et jugé des procès, et toujours mourant de faim. Dieu me#ci au»4o<;teur Pedro Rezio ^ naturel de Tirteafuera , assassin de Tîle et des gouverneurs. Les ennemis nous attaquèrent de nuit; et après nous avoir bien tenus en presse , ceux
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de rîle crièrent que nous étions victorielix par la force de mon bras; et Dieu le leur rende, comme ils disent la yërité. Pendant ce temps-là j-ai songé aux peines et aux fatigues qui se trourent dans les gooTememens ; et j'ai trouvé au bout du compte, qu€^ mes épaules ne- sont pas assez -fortes pour la charge, que le fkrdeau est trop pesant pour mes reins, et que je ne suis pas du bois dont od fait les gouverneurs ; aussi, avant que le gouvernement me per^t , j'ai mieux aimé perdre le gouvernement, et hier,' de bon matin , je laissai l'île où je l'avais trouvée , avec les mêmes maisons et les^ mêmes rues, sans y avoir changé une obole : Je n'ai rien emprunté de ^ery sonne , n'y ai fait de profit sur quoi que ce soit , et quoique j'eusse songé à faire des ordonnances profitables, je n'en ai pourtai||t fait aucune, de peur qu'on ne les gardât pas ; car en ce cas c'était tout uR que^de les faire ou de ne les pas faire ; je sortie ddhe bràvettient sans autre compagnie que de mon grison ; nous tombâmies ' tous deux dans une fosse ,« lui dessous et ^m-oi deà^s, et Aipihs avoir marché là-dedans t^ute la nuit j j'ai tant fait que de matin, à la clarté du jour, j^ai d^coji^ert une sortie, mais non pas si aî^ée que je n'y fusse bien demeuré jusqu'à la fin du monde, sans 1^ secours de monseigneur don Quichotte : voici donc , monseigneur le duc et madame la
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duchessç, votre gouverneur Sancho Pafaça , qui, en dix jours qu'il a gouverné^ a appris à mépriser le gouvernement, et non seulement d'une île, ipais encore de tout le monde ; et cela étant ^ je baise très-hunjblement les pieds de vos excellences ; et avec votre permission je icepasse au service de monseigneur don Quichotte, avec qui j,e mange au moins mon soûl de pain , qi^oique souvent à la sueur de mon corps ; mais ^liin j'en miange, et pour moi, pourvu que je sois plein, je suis aussi content que si j'avais mangé ti*ente coqs-d'Inde. f
Sancho finit là sa harangue , au grand plaisir de don Quichotte, qui mourait de peur qu^il n'allât dire mille extravagances. Le duc embrassa Sancho , lui disant qu'il avait un extrême déplaâb sir de ce qu'il quittait sitôt son gouvernement, mais qu'il ferait en sQrte qu'on lui donnerait qiielque autre emploi dans ses états , dont il tirerait plus de profit , et avec moins de; peine. La duchesse l'embrassa aussi, et ordonna qu'on eût soin de lui fa^re bonne chère ; et Sancho , ravi de ce bon accueil , lui dit fort galaniment qu'il aimait mieux les bonnes grâces de sa grandeur, que toutes les îles de la ten:e et tous les gpuvernemens du monde.
CHAPITRE. LVI
Be l'étrange combat de don Quichotte , et du laquais Tosiros, sur le sujet de la fille de dame Rodrigue.
L'iKTENPANT , qui avait accompagné Sanch^ dans le gouvernement, revint le même jour, et divertit fort le duc et la duchesse , en leur racontant toutes les actions du gouverneur, et jusqu'aux moindres paroles qu'il avait dites ; et ce qui le$ fit le plus rire ,. ce fut le feint assaut qu'on avait donné à la ville , avec les frayeurs de Sancho et son dégoût pour la charge. Cependant le jour marqué pour le comhat était sur le point d'arriver, et le duc ayant déjà instruit un laquais appelé Tosilps , qui devait jouer le personnage du paysan , des rnoyens dont il devait se servir pour vaincre don Quichotte, sans le tuer ni lej[)lesser , ordonna qu'ils n'auraient point de fer à leurs lances , disant au chevalier que la religion , dont on savait qu'il se piquait plus qu'un autre, ne permettait pas les combats à outrance, et qu'il devait se contenter de ce qu'il lui donnait le clia9ip libre sur ses terres, malgré les décrets des conciles , qui défendent ces sortes de défis. Don Quichotte lui répondit que son ex-
cellence en pouvait disposer comme il lui plairait ; et qui'il n'était là que pour suivre ses ordres, et lui obéir en tout et partout
Ce terrible jour étant venu , le duc fit dresser un éch^faud dans une place devant le château , pour les juges» du çpmbat et pour les dames qui demandaient justices On ne saurait croire combien le bruit d'un combat si nouveau? avait attiré de gens , personne dans le pays n'ayant ouï parler d'une* chose pareille : il en venait de tous les lieux circon voisins , et il ne s'en trouve pas plus Il une grtnde îbire.
Le premier qui parut dans la barrière, ce fut le maréchal-de-camp , qui le visita d'un bouta l'autre ,• pour voir s'il ifi'y avait pk>int de supercherie , ou quelque piège caché pour faire tomber ; après cela entrèrent les (^ames'Complaignantes i qui *s'assirent '.dans leurs places ^ 'couvertes de leurs voiles jusqu'à la ceinture, et faisant voir à leur air, quelles étaient fort affligées; quelque temps aprè^ on vit entrer par un côté de la place te griand Tosilos , accompagné de plusieurs trompettes, armé de pied en cap de luisantes armes, la visière baissée, et montant uïi puissant cheval delFrise , qui semblait, en foulant orgueilleusement la terre , vouloir faire aMmer la place. te valeut^eux Champion était bien îhformé par le duc de quelle manière il devait se comporter,
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et surtout d'éviter la première rencontre, de crainte d'une mort inéicitable si son adversaire l'atteignait à plefai. Tosilos fit le tour de la place, et passant devant les dkmes , il considéra quelque temps celle- qui le dematidait pouï* mari. Le |uge du camp ap|>elavaussitdt don Quichotte, qui était déjà dans la barrière, et en présence de Tosilos , il alla demander aux dames si elles consctntaieht que le seigneur don Quichotte de la Manche défen^t leurs. intérêts^ Elles répondirent qu'oui, et qu'elles ayouaient tout ce qa'il pouvait faire en cettç occasion, Le^duc et la du*chesse étaient présens à tout cela, assis dans une galerie au-dessus des barrières, bordée d'un nombre infini de gens qui attendaient l'événement d'un combat si extraordinaire. Ija condition des comljattans fut, que si don Quichotte était vainqueur, son adversaire épouserait la fille de la dame Rodrigue, et que s'il était vaincu, son en«nemi demeurerait quitte de la parole qu'il en avait donnée, sans autre satisfaction de sa part. Le maréchalrde-camp partagea le soleil , et leur assigna à chacun le lieu où ils devaient être ; et s'étant allé mettre à sa place, les tambours et les trompettes donnèrent le signal , remplissant l'air d'un bruit épouvantable qui faisait trembler la terre^
Pendant que les spectateurs effrayés atten-
daient et craignaient le commencement du combat, qui ne promettait rien que de funeste, don Quichotte se recommandant de tout son cœur à Dieu et à sa dame Dulcinée , attendait le dernier signal en bonne résolution ; mais le laquais Tosilos avait des pensées bien différentes : quand le drôle s'était mis à considérer son ennemie , elle lui avait paru la plus belle personne qu'il eût jamais vue , et ce petit aveugle qui ne songe qu'à faire des esclaves , et enchaîner indifféremment tout le monde, ne voulant pas perdre l'occasion d'augmenter ses trophées , lui avait tiré in visiblement une flèche , et triomphait déjà de lui ; «i bien que quand on donna le dernier signal du combat , le pauvre laquais était déjà tout transporté, et ne songeait plus à autre chose qu'à la beauté dont il était subitement devenu l'esclave. Pour don Quichotte il n'eut pas plutôt entendu sonner la trompette , pour dernière marque du signal, qu'il donna des deux à Rossinante, et , d'une vitesse qui approchait de l'amble , il fondit sur son ennemi, pendant que Sancho qui le vit partir criait de toute sa force : Dieu te conduise , la fleur et la crème de la chevalerie errante ! Dieu te donne la victoire comme tu la mérites ! Tosilos vit venir don Quichotte , et ne se mit seulement pas en défense ; au contraire , il appela deux ou trois fois à pleine tête le ma-
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réchal-de-camp , et alors qu'il fut venu : monsieur, dit -il, ce combat ne se fait-il pas pour m* obliger de me marier arec cette demoiselle ? Oui , lui répondit le marechal-de-camp. Puisque cela e#t , repartit-il , il n'est pas besoin dépasser outre , car il irait de ma' conscience : je me tiens pour vaincu , et je suis tout prêt à l'épouser. Le marcchal-de-camp demeura fort étonné des paroles de Tosilos, et ne sut que lui répondre.
Cependant don Quichotte se retint au milieu de 5a course , voyant que son ennemi ne se mettait point en défense ; le duc était en peine ^ et ne pouvait deviner ce qui empêchait le combat; mais le maréchal -de-camp lui ayant été dire ce que c'était, il en fut bien surpris, et entra dans une extrême colère contre Tosilos^ sans oser pourtant le témoigner. Pendant que cela se pas^ sait ainsi, Tosilos approcha de l'échafaiid , et dit tout haut à la dame Rodrigue : Madame je con-^ sens de me marier avec votre fille, et je ne prétends point avoir par procès , ni coinbat , ce que je puis avpir sans péril. Don Quichotte qui l'entendit, s'approcha en même temps des juges du camp et leur dit : Puisqu'ainsi est , messieurs , je suis quitte de ma parole ; ce cavalier a pris le meilleur parti : qu'il se marie, à la bonne heure, et qu'il jouisse en paix des fruits de son repentir.
Le duc , ayant en ce temps-là descendu dans
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la place, s'adressa à Tosilos , à ()ai il dit : Est-il YTai y cavalier, que tous vous tenez pour vaincu, et que presse des remords de Yotre conscience , vous voulez épouser cette demoiselle ? Oui^ monseigneur, répondit Tosilos, il est ainsi; Ma foi, il fait fort bien , dit Sancho, car on dit : Donne au chat ce que tu avais à donner au rat, et te tire de peine. Tosilos se pressait de délacer son casque , et priait tristement qu'on lui aidât , parce qu'il né pouvait plus respirer , tant il était serré de ses armes. On le désarma promptement, et Rodrigue et sa fille le reconnaissant^ se mirent à crier tromperie ! tromperie ! c'est là Tosilos , laquais de monseigneur le duc , qu'on a mis à la place du laboureur. Nous demandons justice de cette malice^ et on ne doit point souffrir cette trahison. Ne vous fâchez point , mesdames , dit don Quichotte , ce n'est ni malice ni tromperie ^ et s'il y en a , ce n'est point de la part de monseigneur le duc , mais de la part des enchanteurs , mes ennaoïis , qui , jaloux de la gloire que j'allais acquérir dans le combat, ont changé le visage de votre partie en celui de ce laquais : Prenez mon conseil , mademoiselle , ajoufa-t-îl, parlant à la fille , et vous mariez avec ce cavalier ; car je vous réponds que c'est le même que vous demandez , et vous pouvez voijs en fier à moi. Le duc , malgré tout son dépit ^ ne put
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s'empêcher de rire des paroles de don Quichotte : En vérité , dit -il, tout' ee Ijui arrive au grand chevalier de la Manche, est si extraordinaire, que je n'aurai pas àe peine à croire que ce n'est point ici m on' laquais ; mais, pour ne, vous y pas trom-^ per , différons le mariage à quinze jours, et mettons en lieu de sûreté ce personnager qui vous embarrasse ; ^peut-être qu'il reprendi^a pendant ce t^jDfips-là sa première {onn<& : car Fanimosité que les enchanteurs ont cwitre le seigneur don Quichotte,. ne peut pas toujours durer, et particulièrement quand ils verrpnt que toutes leurs finesses «t- leurs «transformations sont inutiles^ Ob ! vraiment, monseigneur, dit Sancho , ces diables d'enchanteurs sont j^tis opiniâtreaî qu'oir ne pensé ; e^^ils n'en (Juittent pas mon mautre à si bon marché : daos toutes les choses q\Li le regardent, ils lur font chalQgement sur changement^ celui-ci en celui-là , et celui-là en un autre : par la m^di ^ la. mouche ^'y a que voir ; il n'^ a pas encore' long-temps qu'ils ^changètbAt un chevalier des Miroirs qu'il avait vaincu , en la figure du bachelier Samson Garrasco , qui -est de notre village ,'^et Ip meilleur de ses amîs^ mais de madame Dulcinée, notre maîtresse, que croyçzvous qu^ils en ont fait ? une belle paysanne de Dieu , sauf correction , plus laide et plus*puante que le diable ; et par ma^fqji , je suis bien trompé
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si ce laquais n'est laquais jusqu'à la fin de ses jours. Il en sera tout ce qui pourra, ajouta la fille ^e Rodrigue ; mais qui que ce soit, celui-ci qui me veut épouser , je le reçois de bon cœur : j'aime mieux être femme d'un laquais, que la msdtresse de qui que ce puisse être. Enfin tous ces discours n'empêchèrent point qu'on he renfermât Tosilos , sous prétexte de voir ce que deviendrait la transformation prétendue. Onrprodama, de l'aveu de tooi le monde, don Quichotte vainqueur ; et la plupart dès spectateu^'s se retirèrent bien affligés de n'avoir pas vu lescombattans * se mettre en pièces , "tout ainsi que la canaille est au désespoir tjuand oij donne grâce à celui qu'ils s'attendaient de voir pendre. Le duc, la duchesse et lé victorieux dan Quichotte rentrèrent dans le château; Tosilos fut mis entre quatre murailles , et Rodrigue et sa fille Qjirent au moins la j'oie d'espérer qu'elles seraient satisfaites .d'une manière ou d'autre , croyant que cette aventuré ne pouvait finir que par un mariage ; ce qu'elles souhaitaient plys que toutes choses , aussi bien que Tosilos.
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CHAPITRÉ LVII
Coifainent doft (^chotte prit congé da duc, jet de ce. qui îvd airiva aVec là beI)r«^itiaidore, demoiselle'de la duchesse.'
Don Quichotte, ennuyé de cette vie. oisive qu'il' menait dans lé château^ et qu'il trouvait si opposée à la profession de la chevalerie étrante , et a*aigilant enfin de rendre un jour un compte a Bieu d'un temps qu'il perdait si«niltilement ^ . et qu'il devait aux besoins des misérables , se résolut de partir, et demanda congé à leurs excellenceSi Ce ne fut pas sans témoigner du déplaisir 'que le duc *y consentit; mais eilfin il se rendit aux'JNsiis(Mis du chevaflier, et lui dit (Ju'il ne le retftnaft pluSi La * duchesse «donna à Sancfaô la lettre de sa femme, et la lui ayant fait lire : Qui est-ce qui aurait jaKnais cru, dit-il la larme à l'œil , que les es|)érahces que mon gouvernement doiinaif à ma femme , s'en iraient en fumée , et que )t me verrais encore une fois«à la quête des misérables aventures de* mon montre? mais il faut se consoler de tout , et enclore suis-je bien aise de voir que Thérèse a fait son devoir en envoyant du gland à madame la duchjesse : si elle ne l'eftt pas fait , je ne l'aurais jamais regardée de T. IV. 19
bon œil , et au moins ne dira-t-on pas quef le présent vienne des monopoles que j'ai faits , puisqu'il vient de chez nous, sans que j'en susse rien ; et encore qu'il soit petit y il fait toujours voir que nous ne sommes point ingrats; car enfin , à petit i&ercier , petit pai^ef : en effet , j'ai entré nu dans le gouremement, et nu j'en sors j et je puis dire en conscience qu'on n'a rien à me reprocher : erfcore une fois , je suis né tout nu , et tout nu je me trouve ; ai je n'ai riçn perdu , je n'ai ri,en gagné, et hors la barbe et les dents , me voilà coqune ma mère m'a mis au ntioode* . Yoilà le discours que fai^t Sancho le jour de son départ ; et je le ra]|^[>orte 9 non tant à cause de la gravite des paroles , que parce qu'un historien ne doit rien oublier. Don Qirichotfé , qui avait la nuit pris congé du duc et de la duchesse y voulut partir de grand matin^, et à soleil l^é , il parut tout armé dans la cour du château , dont les galeries étaient pleines de gens qui le regardaient, jusqu^au duc mémequf le voulut voir partir, Sancho était sur le grisou avec sa mallette et son bissaç, et resjmt plus content qù'^m ne oroyait , parce que Fiittendant du duc lui atait donné , deux cents écus d'or pour fournir aux frais de leur voyage , ce que don Quichotte ne savait point encore. Comme tout le monde était là à regarder don Quichotte / la giaillarde Alti-
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sîdôre jetant les yeux sur kri , \ûf Ait à haute voix , et d*un ton amoureux et plaintif , les pa* rôles suivantes : *
Arrête , le plas dur des chevatimierrwM ! Retiens le inors v ^itle iln mUc »
Saxi^latigaer«a^lMik#,fl«v* *
Prends garde ,ggae tu ne fois pas Une Tipère-iFenîmeasc ,
Mais an petit agneau <{ui se sauve en 4es«bras j Et qui q'est point brebis galeuse.
Monstre , tu réduis aur abois La plus gaillarde créatore Que Diane ait vue dans ses boiif , Ni V4011S dans sa gifttite uimmie.
Birenne ingrat, ÉnéeAigilafi» •.
Barabas t'accompagne «t t'étrangke «qf^t viif 1
Tu m'as ravi , crael , oui , oui , tu m'as ravi
UA cœiir plein d'amoureuse rage ; «
Et tu t'en ^ si mal servi , ^
Qu'il ne peut servir davantage :
Mais voler trois cotffes de nujl ,
Et dérober ma jarreti&iae , Va , va te pr^mener^ et tout «i tpm s'ensuit ^
Ce n'est point ta desHours à faire.
Tu ih'as volé mille soupirs , Et des soupirs arden de braise, ^
Non pas de languissans zépni^, ' ,
MUs de vrais sodlDets à fototiaise< * .%
Bîrenne ingrat, Énée ftigufc'i Jtarabas t'accompagne et t'étrangle tout vif !
Qn'à j'amaJlHife pied-pUt , qai te sert d'écayer^
Laisse ton Ame bourrelée ,
Sans mettre ea son é^at premier
Ta ridicale Dulcinée ; ^ ' f
Qu'elle se ressente à jamais , ^
Vimpertinente créature , ». ' Des ri^ears de ton cour, des mtfux que tu me fais , ^ De tous les tournons que |'«tf duip.
Pour toi , que dans tes pfcis grands laits , Tu n'aie s^fpif mul-aTenture »
Et qu'aTec toi tous tes souhaits Soient bientôt dans la sépulture ! #
Birenne ingrat, Énée fugitif , Barabas ^'accompagne et t'étrai^e tout vif.
De SéTlle en E^agne » et d^pagnc à MWridt
Puisse- tu courir jambes nues ^
£t*de tout Iqi^OBde maudît ,
Être lapidé par les rues 1
Sois-tu toujours sans matador»,* ••
Quand tu voudras jouef à l'ombre ,
* Et de ta Dulcinée au lieu du chien de c^^rps,
N'epdbrasser jamais rien qu^ l'ombre.
• Ne puisse-t-il bientôt rester
Aucune dent dedans ta bouche ; ^ «
Et quand tu voudras te'gtter, ,,
N'aies que la terre pour couche'.' •
Bireme ingrat , Énée fugitif,
Barabas t'accompagne et t'étrangle tout ^if !
Pendant que la belle^'Mtisidore faisait ces lamentables plaintes, don Quichotte eut toujours
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les yeux attaches sur elle , F^cautant attentive-^ ment; mais du lieu Ue lui répondre il se tourna \ers SanchO;, et lui dit : Ami Sancho , dis-moi la yérité, je t'en prie : emportes -tu. les tfois coiffes de nuit et les jarretières , dont cette amou* reuse des^oiselle. se p^in;tfPour les coiffçs de nuit , oui , répoildit Sancho , mais pour les jarretières autantque j'en ai dans Tœil. La duchesse, qui n'avait poin^ été avertie de ceci, fut tout étonnée ■ de la liberté d' Altisidore , xar quoiqu'elle la connût pour, une fille plaisante et.assez lilJlre , elle ne croyait pourtant pas* qu'elle le fût jusqu'à ce points et elle en fut d'autant plus surprise, qu'elle n'avait pas été avertie du tour qu'elle fiiisait a don Quichotte. Pour 4e duc, à qui 1q jeu plaisait , il fut bien aise de l'augmenter. En vérité , seigneur chevalier , ^t-il à dpn Quichotte , cette action n'est nullement de bonne g|âce, et surtout après le Ji>on accueil que je vou^ ai fait daiA mon château , et cela macque une bassesêe de courage ^ui est bien contraire à ce.<|uë la reiîQjpmée publie de vous : rendez touta-l'heureles^arretières de cette demoiselle , sinon noi^ en viendrons vous et^tnoi au mains; et dès à présent je vbus défie saijis craindre que les enchante\^rs fassent juci de |eur^ métamorphoses. •A Dieu tfb' plaise, monsieur, répondit^ don Quichotte , que je tire l'épée contre votre illus-
triftskne pevsomie , de qui jj'ai reçu tan4 de faveurs et de grâcw : pour tes coiffes de iouit, j*e les ferai rendre , puisque San^shé dît qc'il lés a^; msàs pour les javreti^es , Ai lui ni moi ne les aTons vues, et qiîç cette bel|e demoiselile les cher^;h<e bien daiis sa toilette, eUé^les'^trouT^a sans doute^ Monsieur le duc ^ je ne suis point un filou, nin'aî, Dieà merci, l'âme âfesez basse pour le devenir ; et eetle» demoisel]^ p^le ^ caimtee oa le voit assea , avec |e dépit d'iM c«ùr atnoureux, que je n'ai jamais ^n9ék enflammer r aussi je n'ai point' d'excnse à lui* fake , lâ à votre excellence «ion plus, que je supplie trèl^nniUement d'avoir meilleure opinion dç moi\ et de me permAttre de continuer mon cbenân, Gbnttinneatl^y seigneinr don Qukholte 9 dit la dur dbedse , et la fortune vous puisse accompagner si bien , que nous cntm<hons^ toujours dire des nouvelles de vosgra^n^ls exploits: ailes à la bonne heujrç , aasaî bien votsre présenilre n'est pat un remède aux btessures qnç Famour a^éiites à ces demoiselles ; pour cdlle--ci je la cblLtierai silnen , que je ne crois piis "qu'elle sOit aussi impertinente à l'aFvenir. f> vakuf eux chevalier , cria alor» Altisidore, pckir toute grâce, fàis-moî celle d^écouAer' encore debx il|ôts : je te demande pârdôn de t'i^vpir accusé du larcin des jarretières , je 'te fais réparation d'hcmneur, car je ks porte à
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l'heure qu'il e$t : mais je suis si étourdie^ que je fais comme celui qui cherchait son âne , pendant qu'il était dessus. !Ne vous Tavais^je pas dit, monsieur? dit Sancho : c'est bien à moi , oui , qu'il faut s'adresser pour receler un larcin ; ils. l'ont bien trouvé le recékur! 'eh,.ms»?dif si j'avais voulu voler, *B'étais-je pas à même dans mon gouvemAnent ? Don Quichotte se baiss^ide bonne grâce sur les arçons , faisant une grande révérence au due et à tous les assistans, et fonmant bride , il sortit du château pour prendre le the^ min' de Sarragosse.
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CHAPITRE LVIII
Gomment don Qoichotte rencontra aventures su/atrentares, et en si grand nombre y qu'il ne savait de qaék c6té se tourner.
Don Qitictiotte se voyant en campagpe, libre et à couvert des importunitës d'Altisidore , et se trouvant dans son centre , tâchait dç renouveler çn son ÇQe^r une ^vç ardeur de cBercher les aventures, et d'exei:cer plus. que jp^mais la pi'Ot fession de la chevalerie. La liberté , dit-il à Sancho , est le plus grand présçnt que le ciel ait fait aux honunesj et tou§ les trésors qui sont dans les entrailles de la terre , ni tous ceux qu'eidfènne la mer dansj^es vastes et profonds abîmes^ n'ont rien qui lui soit coinparable : qn hasarde la vi^ pour la liberté , et la servitude est le plus grand de tous les maux. Tu es témoJtoL , ami Sancko , des délices et de Tabondance ^quî se trouvent dans ce château, d'où nous venons de si)rtir, et qu'il y a de quoi flatter les plus difficiles ; mais pour moi , jç t'avoue qu'au milieif ' de ces banquets somptueux , avec la déficatesse dé tous ces breuvages exquis , je lu'iuiagins^is être resserré dans les bornes étroites de 1^^ faim. Cette abon-
dance de toutes choses , était pour moi comme
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une indigence de tout ; je n^ trouvais qiJe de Tamertfime dan^^rassaisdbnement de tant de viandes4 j'étais dans une* inquiétude perpétuelle sur d^^ lits si mous»; etlayo]|ipté qui se mêlait parmi toutcela, m'était insupport2â>le. Car après tout, je ne jpuissai£^point de ces choses tifec la même liberté que si elles eussetit ete. à moi ; %t l'obligation qu'on a de se ressentir d'un bienf&it , est un bien serré de mille» nœuds , ^ui ne lisent jamais4une âme libre. Heureux celui à qui. le ciel a donné du pain , et qui n'est point obligé d'^n témoigner de la recônxigissance à d'autres qu'au ciel mélne !
Avec tout cela, monsieur, interrompit Sancho, nous ne saurions pas nous empêcher d'avoir obligation des -deux cent» écus d'or que m'a donnés l'intendant de monseigneur le duc , et que ^'e porte %i: dans une boufse au-devant de «r^tomac , comité une relique contre la nécessité , et tm cataplasme qui pr^rve des accidens qu'on rencontre à toute heure : car pour un château où on fasse bonne chère, on trouvera cent hôtelleries où on sera roué de coups.
Le chevalier et l'écuyer errans marchaient en discourant de la sorte , quand , après une Ueue de chemin,. ils virant une douzaine d'hommes qui dînaient assis sur rherb%, et il y avait auprès d'eux , d'espace en espace , de grands draps bjancs
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tendus ,^ui couvrajmt quelque ciiose. Doo Qui* chotte s'apjproGba d^eux ^ et le» jaryant saleies , il leur demaffiida^ce qh'ils^ avfieii^ là sou» ce liiige i Monliieiir, répondit un dl'eux; cesontties figures pour mAtre sur bi? autel que nous faisons faire dans notre f>a)roissé, Nous' les portons i^r nos ëpaiÉles, \le peur ^'elk^ ne se cassent , et nous les couvrons » afin qu'elles ne se gâtent point à l'air , et par IqSf cbeminst Vous me feriez plaisir si vous voiaëee me les îairç voir , dit dote Quichotte y car je m^imagine que des figures qu'on garde avec ta^t d«#oin , doivent être fort belles. Si elléj ie sont , répondit l'autre , je vous en* réponds , il ne faut que savoir ce qu'elles coûtent ! monsieur, il a'y en a là pas une qui nerevi^tie à plus- 4ê cinqusmte ducats ; vous allez voir ce qui en est, a^outa-^Nit en se levairt ; et ep même temps il en 4éiÊouvrit wi^ toute éoréé, 'quîietait un saint. George à qhevat , foulant aux pieds jm' terrible dragon à qui il tenait la lance dans la gorge , e* cela av<îc Vsâèc qu'on- a accoutumé (le le i^présenfer. Dùn Quichotte ayant considéré la figure : Ce chevalier, dit-il, fut un des mèiFleurs chevaliers eirans qui ait jainais combattu sous l'étendard de la milice divine; c'est saint George * qui ftit un grand pf>otecteur ^e Fhonneur des dames, ^yons Pautre , je vous t)rie. On b découvrit , et* elle parut être celle d^un
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saint Martin à cheval^ qui donnait la moitié de son manteau à un pamyre. Ce caralier, dft (Ion Qukhotte, fut ausâi un des aventuriers chré-* tiens ;ftF)e cnns qo'il futnlu» Kbéral que vaiI-« knt y comme ti» peux voii*, Sancho , par la figure , qui le représente partageant son manteau avec un pauT|« t ^^ il fallait que ce fût en hiver, car autrenient il le hii aurait donné tout entier , charitable comme il était, Ct n^'est point cela ,* réy pondît Sancho , mais c'est qu'il savait le proverbe, qui' 4it que pour donner et retenir'^, il faut avoir boon^ tête. Tu as rai^n^ Sancho, dit dou Quichotte; cf il pria qu'on lui fît voir le reste» Os» découvrit ensmte Fimage du patron d'Bspagne , l'épéesan^iante , et foulant }es Mores sous les pieds de son cheràl. Oh voici un chevaBer, celui-ci, dit don Quichotte, et des plus fameux aventuriers qui aient suivi l'étendard de la croix : c'est saint Jacques , surnommé le tueur des Mores, un des plus grands saints , ^et des plus vaiBans chevaheVs qu'il y ait jamais eu au mond^ , et qiii soâ; maintenant dans leciel. Après cela , on fit voir un saint Paul, tombant de dessus son cheval , avec'toutes les circonstances dont on a accoutumé de peindre sa conversion, et qui était assurément lyie pièce achevée. Ce $aint4à , dit don Quichotte , fut quelque temps le plus terrible ennemi <)u'ait eu l'église , et celui
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qui depuis a été le plus grand défenseur qu'elle aura {Uniais ; cheyalier errant p€mr la vie , et un saint inébranlable dans la foi jusqu'à la mort, un ouvrier infatigabler.dans la vigne du Seigneur, le pasteur des gentil^ , qui puisa sa doctrine dans 1q ciel , et que le maître du ciel prit lui-iAéme soin d'enseigner. Enfans, couvrezvos images, dit don Quichotte. Mes frères , ajôuta-t-il , je tiens à bop présage ce que je viens dfi voir là , Car ces saints et ces cavaliers ont fait la même profession que je fais, qui est celle ^es armes; mais il y a cett« différence, qu'ils sont saints, et qu'ils combattirent - suivant les règles de la milice divine ; et moi , pécheur ', je combats à la manière des hommes; ils ont pris le ciel par force , car le royaume des deux souffre violence, et moi, je ne sais ce que j'ai conquis jusqu'à cette heure , quelques travaux qu'il m'en coûte : néanmoins , si ma chère Dulcinée du Toboso était délivrée de ce,ux qu'elle souffre , mon sort deve^ nant meilleur, et ne me tifouvant plus l'écrit embarrassç, peut-être q(ie «je faie mettrais dans une meilleure voie. Dieu le ^Wille , ditSancho , et nous fasse la grâce d'oublier les vieux péchés! ' Les paysans admiraient la figure et les discours de don Quichotte , et ne comprenaient^rien ni à l'un ni à l'autre. Après avoir achevé de dîner, ils ce chargèrent de leuns figures , prirent congé
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de don Quichotte , et continuèrent leur voyage. Sancho considérait son maître comme s^il ne Ffeùt jamais vu; il admirait avec étonnement combien il savait de choses , et croyait qu'il n'y eût point d'histoire au monde , ni quelque aventure que ce fût, dont il iVeut une parfaite <!onifàtssance. En vérité , lui dit* il , monsieur mon maître, si ce ^i noué est arAvé aujourd'hui se peut*appeler aventure, c'est la plus^ouce et la plus ^agréable que nous ayons eue dans toutes nos courses : nous' en sommes sortis sans cou^ de bâton, et sans la moindre frayeur; nous n'avons point mis l'épée à la main, personne ne nous a dit pis que notre nom', et nous voilà sains et saufs , sans avoir souffert ni faim ni soif: Dieu soit. béni de m'avoir fait voir cela de mes propres yeux! car , en bonne foi, je ne l'aurais jamais cru , qui que ce fût qui me Y^ût dit. Tu ne dis pas trop mal , Sancho , répondit don Qui- ' chotte; mais tu dois bien savoir que tous Ib$ temps ne s6nt pas semblables,, et ce que le vulgs^re a- accoutumé d'appeler préside , ne se fondant sur aucune raison natui;elle , celui qui est sage* l'appelle heureuse rencontre. Un de ces iuperstitieux; étant un jour de bon matin sorti de chez; lui, rencontra un frère de Tordre de*Saint- François, et comme^s'il eût rencontrai un dragon , il tourna les épaules , et rentra vite chez
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lui ; un autre ne pouvait se consoler d'avoir tn renverser le séi sur la taUe , comme sî des choses de si peu d'importance pouvaient être des signes assurés de quelques malheurs à venir. Celui qui est sage et chrétien -ne s'amuse poîat k pénétrer dan^ les secrets du ciel; et sans ae mettre «a peioie si les ordres en sont -marqués dâms ks ob}et6«cie la nature, il en attend les «ff^ts. avec soumissioR et patience, Scipion, eu arrivant en Afrique, -«t ^ sautant à terre 9 fait un faïqc pas , et tombe : sQs soldats étonnés t^eniient «a chute k niiBuvais présage ; mais lui, étendait les jbr^i, cdmme s'il eût \Dulu embrasser la terre : Je le tiens , dit41, Afrique, tu ne m'échapperas pas : ainsi, Sancbo, mon ami , je tieqis à bonheur *â'avoir rencontré ces images. Je le crois comme vous dites, dit Sancho^ mais je voudrais bien , monsieur, que vous me -dissiez pourquoi, qy^ind les Espagviols ' invoquent ce aaint Diego Mktpmoros, avant que de donner quelque bataille , ils s'écrient : San* tyagoy cierru Espana,: l'Espagne est -elle par a^tenture ouverte , qu'il soit besoii^i de la fermv? Quelle cérémonie est-ce là? Eh ,* que tu n'en sais gi^re, mon pauvi>e ami \ féponditdon Quichotte : ne sais-tu pas bien que Dieu a «don^é à l'Elspagne ce grand chevalier de la Croix -Vemneille pour protect^r, et ^ùttont dans les dangereuses batailles que les Espagnols ont eues autrefois avec
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les Mores ? cj^sl^à cause de cela qu'ils ]f invoquent daiis leurs combats , 'et ^n Ta vu souvent visible-^ ment Sn personne, frappant, renversant, foulant am pieds* %t détnH)5ant les escadrons ennemis , comine je t'en pourrais àîre cent exemples qui sont marques d^s V'^istolrQ d'jpLspagne.
Sancho , saji^ en demander davafntage , changea 4tt discours , et dit à S4i^ iftaître : Â.propos, inonsîeur, je suis tcmt^onné de l'effronterie de cette Altisidore? ^meisellè de maApme la duchesses: par ta mArdi,il faut quece drdle qu'on ^pelijie Âmour^ F^il diaI4ement blessée ! elle en 9, ma fcA-dans l'ailfe , et tout du long de l'aune ; laâH de ma Tie ,* ce petit aveugle n'en manque' poix)| , et il vous a plutôt mis uhQ flèche dansie cœi^r, qu'^ ne ^iairrait dire gare^ J'avais pourtant oiu dire quelles fièclj^es 4'amout se bri$ai<ht co§tre la sagesse des filles ;^ais C'est -touif au contraire e^ cette Altisidpre, o^ dirait qu'elles s!a%aiséht encore davantage, * * •
JL'amour,^Am Sancho , dit don't^dicbotte, n'a ni considération ni bornes: il jigit comme la mort qui rijëpàrghe pas plus les'rois que le» bergers, et lorsqdiil ^em{>aré d'ime JUne, la première chose*q|a'il fait , c'est 4e lui ôter la crainte et là hontes; tft§^ vois ^ tu qu'Altisi^ore n'en' a plus, et 'qu'elle n'a pas craint de, me faire voir ses désirs, qui me dpnnent ];i#stHCou[wplui^ d'^ndîgna-
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tîon que de pitié. VoUà une cqaaûte notoire j . repartit ^Sancho , une ingratitude iqouïe! ^i la pauvre fille s'était ttdrçssée à moi^ je Aie serai.< rendu dès la -moindre paroU! il fain: que*v#us ayez un cœur dé Imarfire et des entrailles de bronze; çiais (jiand^Yy s^g^> qu'est-ce que peut avoir vu en vo^ cette pawre créature , pour faire le saut cdinme elle a fait lequel air, quelle bonne mine / et <a% diable est 'la beaiilé qui Fa enchantée ? Je voijs ai considéré cent fois depuis la tête jusqu'aux pieds , et sans vous flat-^ ter, je n'y vois rien qiai ne st>it plus capable d*^ pouvanler que de donner de l'amour : et s'il est vr§i , comme on dit ^ que c'est la )>eauté qui enr d&fine-, il faut que dette mîs^able ne vofe gom^te, ou qu'il y ait encore ici dé l'enchanfement.- îîe
dafis le bon prt^çédé , et dans une agréable l^a^ nière de vivre , et tout cela se peut rencontrer avec la Is^dëur ; et lorsqu'on jette les -yeux sur cette beauté , ell^ touche bfen plu^ vivemeç^t q«e tqjutes celles du corps : elle fait ifes* ^fets pkis prompts, et les atteintes ^en durent bien» davantage. Pour ipoi , jSancho , je m'aper^o>îst)iftn que je ne suis pas beau> mais aussi je ne s^iis pas difforme ; ^t cH^st a^sé^* ik un honnête Ijomme
PARTIE II, LIT. Vni, CHAP. LVIII. 3o
pour se faire aimer, qae de n'être pas un monstre. Avec ces discours , iis se trouvèrent insensiblement dans une forêt qui s'écartait du chemin, et don Quichotte , sans y prendre garde ,'$e trouvant enveloppé dans des filets de fil vert, qui étaient tendus entre les arbres , il dit : Sancho , si je ne me trompe , voici une des plus nouvelles aventures qu*on puisse imaginer: je jurerais que Us enchanteurs qui me poursuivent , ont résolu de m'empêtrer dans ces filets, et d'arrêter mon voyage, pour venger Altisidore de la rigueur que j'ai pour elle ; mais ils se tromperont avec toutes leurs ruses ; et quand ces filets seraient , aussi bien qu'ils ne le sont pas , tissus avec de durs disuotians , et plus fort que ceux que le jaloux dieu du feu forma pour «invelopper Vénus et Mars , je les romprai avec la même facilité que s'ils n'étaient que de faibles joncs ou d'étoupes. £n disant cela , il allait tout rompre et passer outre, quand il vit sortir de l'épaisseur du bois deux fort belles bergères , au moins vêtues de même, avec cette différence que leurs habits étaient de brocard d'or et très - riches ; elles avaient les chcveux^pendants en mille boucles avec des guirlandes entrelacées de laurier , de myrte et de quantité de fleurs, et elles ne paraissaient pas avoir plus de quinze à seize ans. Cette. vision de don Quichotte et des bergères ,
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si peu attendue dea deux côtés, surprit également les uns et les. autres , et les retint quelque temps dans le silence. Enfin une des bergères le rompit en disant à don Quichotte : Arrétez<-yous, seigneur chevalier , et ne rompez point ces filets, que uQus n'avons fait tendre que ppur nous divertir, et non pas pour vous tendre quelque piège ; et comme je m'imagine bien que vous voudriez savoir quel est notre dessein^ et. qui nous sommes, je m'en vais vous le dire en peu de paroles.
Dans notre village , à deux lieues d'ici , ou il y a quantité de gentilshommes riches , on a fait une partie entre plusieurs, personnes de même famille , pour se venir divertir en cet endroit , qui est un des plus agréables de tous ces environs , représentant entre nous une nouvelle Arcadie pastorale , les jeunes ^ens toi^ en bergers^ et tes demoiselles en bergères. Nous avons pour cela appris par cœur des vers de pastorales ^ les uns de Garcilasso , et les autres de ce grand Gampëns, poète portugais, qui les a composés en sa langue. Nous ne sommes ici que d'hier^ où nous avons fait dresser des tentes sous les arbres au bord du ruisseau qui arrose tous les prés d'alentour ; et la nuit passée , on a tendu ces filets pour prendre de petits oiseaux, qu'on fait donner dedans à force de faire du bruit. Si vous vou-
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]e2, monsieiir, être des nètires, vous serez le bien-yenu , et vous êtes assuré que toute la compagnie en aura de la joie aussi-bien que nous ^ car la mélancolie n'entre point ici. En vérité , ma belle. demoiselle , répondit don Quichotte, je ne croi»pas qu'Actéon fût plus surpris lorsqu'il vit inoj^éme^t baiser la déesse Diane , que je l'ai été en rencontrant votre beauté. Je loue extrêmement le dessein que vous avez de passer le'temps si innocemmmit, et je vous rends mille actions de grâces de vos obligeantes offres : si vous me jugez caj^àUc de vous rendre quelques services, vous n'avez qu'à commander avec as* surance d'être proraptement et exactement servie, car ma profession est de fuir l'ingratitude, et de fiadre du bien à tout le monde , et particulièrement aux personnes de votre sexe, de votre qualité et de votre mérite ; je ne crains pas de vous dire que si ces filets qui n'occiijpent qu'un petit espacé , étaient répandus sur toute 1^ surface de la terre , j'irais me faire un passage en de nouA'caux mondes, plutôt que de rompre l'instrument de vos plaisirs ; vous n'en douterez peutêtre pas quand vous saurez que celui qui vous parle est don Quichotte de la Manche , si jamais ce nom est parvenu à vos oreilles.
Eh mon Dieu, ma chère sœur, s'écria l'autre bergère ,• eh , quelle bonne fortune ! vois-tu bien
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ce monsieur -là c'est le plus vaillant, le plus amoureux et le plus honnête cavalier qui soit au monde , si l'histoire qui court de sa vie ne ment point : je l'ai lue , et je gage que ce bon homme qui est Ht avec lui, est Sancho Pança son écuyer, le plus plaisant homme qu'on puisse voir. Vous ne vous trompez pas, mademoiselle, répondit Sancho , c'est moi - même qui suis ce plaisant et cet écuyer que voufe dites , et ce monsieur est mon maître , le même don Quichotte de la Manche, qui est historié dans un livre. Estil vrai , ma chère amie ? dit l'autre bergère ; ah ! vraiment, il les faut prier de demeurer avec nous, toute la compagnie sera ravie de les voir; j'en avais déjà ouï dire tout ce que tu m'as dit, et on dit encore que monsieur le chevalier est le plus fidèle et |^ plus amoureux du monde , et que sa maîtresse est une madame Bulcinée du Toboso , qu'ils disent qui est la plus belle de toute TEspagne. On a raison de le dire , ajouta don Quichotte , si toutefois votre beauté 'ne lui en dispute point l'i^vantagë ; mais , mes belles demoiselles, ne perdez point le temps à me vouloir retenir, parce que le§ devoirs précis à quoi ma profession m'engage, ne ihe permettent pas de reposer en aucun ' endroit.
Sur cela arriva le frère d'une de ces demoiselles , vêtu aussi eii berger, et galamment et ri-
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chement comme elles ; et sa sœur lui ayant ap-. pris que celui qu'il voyait là , était le valeureux don Quichotte de la Manche', avec Sancho son écuyer , dont il avait déjà lu l^histoire , le jeune berger fit un grand complimenta don Quichotte, et le pria avec tant d'instance de les vouloir accompagner à leur tente , que le chevalier ne le put refuser. En iftéme temps on entendit la huée , et mille oiseaux différens , trompés par la couleur des filets , tombèrent dans le péril qu'ils croyaient éviter. Cela fit assembjier tous. les chasseurs en cet endroit , et il y accourut plus de cinquante personnes diversens^nt habiUée^ .en bergers et en bergères , qui , ravis de savoir que c'était là don Quichotte et Sancho , dont l'histoire courait déjà partout , les emmenèrent aussitôt vers les tentes , où le dîner était prêt et servi. On força mofi&ieur le chevalier dé prcaadre la place d'honneur , ce qu'il ne fit qu'avec beaucoup de répugn^oice et de .iriodestie ; eit tant que *dura le dîner, il n'y avait personne qui n'eût les yeux sur lui, et: qui ne fut pleyi d'admiration. Après qu'on eut desservi , .don Quicbott^ regardant honnêtement toute l'ass^emblée , dit à haute voix et d'un to» grave : .
Le plus grand péché de tous ^ à mon sens , est r l'ingratitude, malgré le sentiment de plusieurs ^ qui disent que c'est l'orgueil ; mais j'ai cela^our
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moi , qu'on dît que l'enfer est plein d'ingrats j et on ne le dit pas des autres. Depuis que )'ai l'usage de la.raison ^ j'ai toujours é^ité de me noircir de ce crime , el lorsque je ne puis reconnaître les biens qu'on m'a faits par d'aubes l^ens , je paie autahl: que je puis de bonne Tolonté ; et pour marquer mon ressentiment , je les publie devant tout le. mo^de ; c^ qiiicoiique puUie un bienfait reçu , témoigne qu'il ne tient pas à lui qu'il ne le récompense ; mais la plupart de eeux qui reçoivent , étant au-dessous de ceux qui donnent, il est' malaisé qu'ils s'en acquittent que par de» remereîiMsns. Dieu , qui est infiniment au-dessus de tout le monde, nous fait à tQute heure des faveurs et des grâces /avec lesquelles toute la reconnaissance des hon^mes ne peut js^ mais avoir de proportion, a cause de cette différence infinie qui est entre. le Créateur et la créature- : néanmoins les hommes ne «ont cas jugés absolument ingrats envers Qieu quand au déjfautdu pouvoir, ils y suppléent par* des désirs,' par des louanges , et par Fav^ii de leur propre impuisii^nce. Messieurs, je suis à votre regard dans le même^état; vous m'ave& fait toutes leà honnêtetés possibles et le m^leur accueil du monde ; et ne pouvant vous témoign;er upe reconnaissance égale à tant de Inens , je me retiens dan^les bornes étroites de mon pouvoir > et je
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VOUS offre ce que je possède ; qui est , que je veux soutoiir deux jours entiers au milieu du chemin qui Ta à Sarragosse , que ces bergères déguisées sont les plus belles et les plus courtoises demoiselles de l'univers, excepté seulement l'incomparable Dulcinée dû Toboso , Tunique dame de in!es pensées ; ce qui soit dit sans offaiser personne.
Don Quichotte se tut , ayant fait ce beau dis^ couns^, et Sancho prenant la parole aVant que qui que ce sôit eût loisir de r^ondrè: Est -il possible , s'écria-t-il , qu'il se trouve au monde des gens assez hardis pour dire que mon mÂÎtre e^t fou? dites- moi f messieurs et mesdames, y a-t-il cure de village si savant et si habile qu'il S0H9 ^F^ puisse mieux parler que vient de faire monseigneur don Quichotte , ni de chevalier errant avec toutes ses.rodomontades qui ose offrir ce qu'il a offert ? Don Quichotte se tourna brusquement vers Saaicho, et le regardant avec des yeitx pleins d'indignatiotk et de colère : Serait-il possible , ô Sancho ! lui dit - il , qu'il y eût qui que ce soit sur la terre qui fût assez fou pour nier que vous êtes un étourdi et un sot plein de ma* lice? qui est-ce qui vous fait assez hardi, monsieur l'impertinent , pour vous mêler de mes affaires, et vous faire rechercher, si je suis fou ou sage ? En voilà assez , et vous m'entendez bien ;
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allez -VOUS -en seulement seller Rossinante, et j'irai effectuer ce que j'ai promis ; et comme j*ai la raison de mon côté j comptez pour vaincus tous ceux qui auront Taudace de sout«iir le contraire. Ayant dit cela , il se leva de table avec furie , laissant les assistans tout émerveillés , et sans savoir presque que juger de sa folie ou de sa sagesse. Ils le prièrent de ne vouloir point pousser le défi plus avant , disant qu'ils savaient assez qu'il n'était pas ingrat , sans qu'il leur en donnât de semblables preuves; et que pour sa réputation , il n^avait pas besoin de signaler davantage sa valeur, après ce qu'en disait son histoire. Gela ne détourna point le dessein de don Quichotte : il monta sur Rossinante , et embrassant son écu , et la lance au poing , il s'alla cam* per au milieu éû grand chemin , suivi de Sancho et de toute la troupe des bergers j qui voulurent voir quel serait le succès d'un dessein si téméraire. S'étant donc campé dans le chemin, comme j'ai dit, il poussa dans l'air les paroles suivantes: O vous autres passans , qui que vous soyez , chevaliers errans , écuyers ,. gens de pied et de cheval , qui passez , ou qui devez passer ces deux jours-ci par ce chemin, sachez que don Quichotte de la Manche, le chevalier errant, çst ici pour soutenir que les nymphes qui habitent ces prairies et ces bocages , surpassent en beauté et en
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curiosité toates les beautés de la terre , excepté la maîtresse de mon âme , Dulcinée Au Toboso ; et quiconque voudra dire le contraire , il n^a qu'à Tenir, je suis ici pour l'attendre. Deux fois il répéta les mêmes paroles , et il ne fut pas une fois entendift d'aucun chevalier errant.
Cependant la fortune, qui voulait favoriser ses desseins , fit passer, de là à quoique temps , un grand^nbmbre de gens -à cheval, marchant tous en troupe et en grande hâte , et la plupart portant des, lances. Ceux qui étaient avec don Quichotte, ne les eurent pas philôf aperçus, qu'ils s'écartèrent un peu loin ^ jugeant qu'il y avait quelque danger, à demeurer dans le chemin. Le seul don Quichotte les attendit de pied ferme avec un courage intrépide , et Sancho se mit derrièpe lui, se couvrant de Rossinante. Lès cavaliers arrivèrent, et un qui était à. la tête , comitiença à crier à don Quichotte: £h! que diable ne t'ôtes-tu donc dû chemin , misérable? veux-tu que ces taureaux te mettent on pièces ? Canailles , répondit don Quichotte , vraiment vous avez bien trouvé celui qui s'épouvante pour des taureaux : confessez , méchans , confessez que ce que j'ai publié ici est véritable , ou préparez- vous à me combattre. Cet homme n'eut pas le loisir de répliquer, ni don Quichotte de s'ôter du chemin ^ ce qu'il ne voulait pas non
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plus 9 qu'une grande troupe de taureaux et d^autrès bœu& ayee ceux qui les condiiisaient, heur-
tèrent notre cavalier etson écuyer, renversèrent hommes et montures, et leur passèrent sur le ventre , les' laissant moulus et froissés , comme on se le peut imaginer. Don Quichotte se leva brusquement , mais tout étourdi de la chute , et bronchant de pas en pas, commença à courir après le troupeau téméraire^ ciiant de topte sa force : Arrêtez, canailles, attendez, c'est un seul chevalier qui vous défie , et qui n'est pas d'humeur à faire pont d'oi^ à l'ei^nemi qui fuit. Don Quichotte ae fut pas entendu , ou personne ne fit cas de ses menaces , et le tnoupeaus'ëloignaut toujours , ;le chevalier las et froissé , et encore plus fâché de perdre sa vengeance , fut contraint malgré lui de s'asseoir à terre , en attendant Sancho-, qui; arriva bientôt avec Iktesinante et le grison ; tous deux si foulés , qu'ils avaient bien de la peine à se soutenir. Mos aventuriers mon* tèrent à eheval , et»tout honteux de cette impex^ tinente aventure , ils suivirent leur chemin , sans prendre congé des bergersde lanouvdle Âxcadie.
CHAPITRE tlX
De ce qaï arriva à don Quichotte , et que l'on peut véritablement
appeler avenfHré.
. Ukb fontaine d'ëâu claire et fraîche , i|ui coulait ]}an$^ un .agréable bocage, {n\ un |Hiissant remèâeiilalas$iitude.de nos aventuriers. Ils ^es-. cendireat au ^oUi, et après a^oir ôte la4>ride au eiison et à Rossinante <, ib secouàrent la poussièjce dont ils étaient pleins, m lavèrent les mains et le visage , et se rsrfraîchirent la boucher Cela fait , SsMieho , Te pluf vigilant des écuyers , visita protnptement le I^ssac , ^fu'il appelait son vademôcarif et ayahè tire 1^ [^oiasioni», il lei mit devant son maître. Don Quichotte était m las, (pi'il4[ie ^ngeail[ pas à manger^ et Sancha, qui était ^ctvil, n^osait toucher aux viandes que soni mattré n'eût commencé; maisle voyant engouffre dansMs imaginations j la f!atim,et les objets qui savent mouvoir les puissances , lui firent oublier toutes considérations, et il se mit à manger comme s'il ne l'eut fait de quinze jours. Mange,, ami Sancho, lui dit'don Quich<ftte, mange,, jouis du .plaisir de vivre , que tu goûtes mieux que moi ,^- et laisse-moi mourir dans la rigueur
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de mes disgrâces : je suis né ^ Sancho , pour Tivre en mourant , et toi pour mourir en mangeant ; et pour te faire veir la vérité de ce que je dis , considère-moi fameux dans Thistoire qu'on a imprimée de ma vie , plus fameux par mes exploits , honnête danft mes actions , considéré des princes , aimé et chéri de toutes les dames ; et avec tout cela , lorsque j'avais sujet d'attendre des palmes , des lauriers , et les triomphes qae^ mér^t^nt ma valeur et mes hauts faits , je me vois terrassé , et foulé aux pieds par des animaux immondes, et en état d'être méprisé par tote ceux qui sauront naon aventure : crois-tu ,' mon ami, que l'aigreur d'une si terrihle pensée ne soit pas bien capable d'agacer les' dents , d'ôter le goût, et d'assoupir les sens et les membres? je t'assure, mon ënfaftit, que je n'ai pas le courage de porter la ni^n à la bouche; aussi suisrje résolu de nie laisser mourir de ^aim , qui est la mort de toutes la plus cruelle. Vous êtes donc bien éloigné, repartit Sâncho, qui ne cessait toujours d'avaler, du proverbe qui dit : meure la poule , pourvu qu'elle meure soûle : pour moi, je ne suis pas si sot que de me faire mourir moimême, et je prétends faire comme le cordonnier, qui étend le cuir avec les dents , et je pousserai ma vie en mangeant jùsqu à la fin. Ma foi,l mon maître, il n'y a pire folie que celle de se
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désespérer, et personne ne s'en est encore bien trouvé; croyea-moî,*mangez seulement, et après avoir mangé , dormez deux heui*es sur l'herbe fraîçjie , et le ventre au soleil ; et quand vous vous réveillerez, si vous n'çtes pas mieux, dites niai de moi.
Don Quichotte se rendit aux discours de Sancho , connaissant lui-même que la. philosophie naturelle vaut bien tous les autres raisonnemens, et il lui dit : Sancho , mon fils , si tu voulais'faire pour çioi ce que je te vais dire, tu accourciraisfie beaucoup mes ennuis : pendant que' pour suivre tes. conseils et pour me reposer je m'en vais un peu dormir, éloigne-toi d'ici, je te prie, et te donne trois ou quatre cents coups de fouet avec la bride de Rossinante , sur et tant moins de trois mille six cents que tu 'te. dois donner, pour le désenchantement de Dulcinée ; car , en vérité , il y a de la honte que cette pauvre dame demeure plus long-temps «n l'état où elle est, et par ta pure négligence. Cela vaut bien la peine qu'on y pense , répondit Sancho ; dormons auparavant tous deux, et après nous verrons de quoi il est question : croyez-vous que ce soit une chose bien raisonnable , qu'un homme se fouette ainsi de sang-froid, et surtout quand les coups doivent tomber sur un coi'ps mal nourri ? que madame Dulcinée prenne patience , un de ces jours
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qu^elle y pensen le moins , elle . me vexia percé comme mi crible de coupar de fi^uetf jusqu'à la mort tout estTie, je veux dire. qu41 n'y a rien de peixltt pour attendre , et jç n'oublierai pas «e que j'ai promis. Dqp Quichotte remercia Sancho, et ik s'étendirent tous deux sm* l'herbe, laissant à Rossinante et au grison la liberté de paître- et de faire tqrût ce qu^Us voudraient.
Il était déjà tard^quand nos aventuriers se réveillèrent, et ils sje pressèrent de monter à cheval pour arriver de bonne heure à une hôtellerie qui leur seml>laif éloigni^e d'unç lieue ou environ ; je dis une hôtellerie , parce que don Quichotte la nomma ainâi lui-mâme, <ontre sa coutume d'appeler toutes les héftellerieiii des ch&teàux ; ce qui donna biçn de la joie à Sancho. Y étant arrivés , ils demandèrents^à» l'hôte s'il y avait place pour eux. Il leur répondit qu'oui, et qu'ils y trouveraient toutes les commodités aussi bien qu'en hôtellerie d^Ëspagne. Us mireiit pied à terre; et Sancho ayant senré \m har4es dans une chambre dont lliôte lui donna la clef , alla mettre Rossinante et le grison à l'écurie ,^€t revint chercher son maître , qu'il trouva as^s sur un puits.
L'heure de souper venue, don Quichotte monta à sa chambre , et Sancho demeurant avec l'hôte , lui demanda ce qu^il avait pour souper. Vous n'avez qu'à dire , répondit l'hôte : en chair
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et en poiBSOn vous serez servi abouche ^e vetrxtu ; jamais les levrauts, les lapereaux, les perdrix et les cailles , la venaison ni la viande de lait ne manquent ici. Il ne faut point tant de choses , repartit Sancho : deux bons poulets tout au plus feront notre affaire, et il y en^^aura de reste , car inon mailxe est délicat^ et mange peu ; et moi, je ne suis pas le plus grand mangeur du monde. Pour les poulets , repondit l'hôte , il n'y en a plus, le milan les a tous manges. Eh bien , monsieur Thôte , dit Sancho , faites-nofis donner une poularde qui soit grasse et tendre. Une pou^ larde! dit l'hôte en frappant du pied, par ma foi^ j'en envoyai hier vaidre plus de cinquante à la^ ville ; mais, hors ces poulardes, voy^z ce qu'il vous faut. Vous aurez bien quelque morceau de veau ou de chevreau, demanda Sancho. Il n'y en a point céans pour l'heure^ répondit rhôte, ce matin on a mangé le dernier morceau , mais je vous assure que la semaine qui vient il y en aura de reste. Courage, dit Sancho, c'est bien ce. qu'il nous faut: je gage que toutes ces grandes 'provisions aboutiront à du lard et des oeufs. Gela est fort, bien imaginé^, s'écria l'hôte : je dis à monsieur que je n'ai point de poulets, et il veut. que j'aie des. œufs; voye^, monsieur, s'il y a autre chose qui vous accommode, et laissons-là toutes ces délicatesses. Et mardi , finis-
sons, monsieur Tkôte^ dit Sancho , et dites-nous vite ce que vous avez fmur souper, sans nous faire tant languir* Voulez-vous savoir ce que j'ai? répondit Thôte, j'ai deux pieds de bœuf tout prêts, avec de l'oignon et de la moutarde, qui sont un manger de prince. Des pieds de bœuf, ditSanchi]^ je les retiens pour moi, que personne n'y touche , je les paierai ^mieux qu'un autre ; mardi , il n'y a n^n au monde que j'aime tant. Je vous les gar<)erai , répondit l'hôte , parce que mes hôtes , qui sotiX des ^ns^ de condition , ont aussi leur cuisinier , leur, sommelier, et bien des provisions.
Pour la condition , dit Sancho , j'ai un maître qui n'en cède rien à « personne; mais son office ne veut pas qu'il ait ni de*, cuisinier: ni tant de train ; nou$ mangeons franchement Sans le miliçu d'un pré , et bien souvent des noisettes et des nèfles. Ce diseoui^ finit là; et quoique l'hôte eût démandé' à Sancho quel office avait ^ son maître , il s'api alla sans répondra. L'heure du souper venue , l'hôte porta le ragoût^ tout tel qu'il était, dais la chambre de don Quichotte; et comme il se^fut mis à manger , il pxift dans \me chambre qui n'était séparée de la. sienne que d'une cloison ; Je vous prie , seigneur don Geronimo, lisoss encore un chapitre de la seconde partie de l'histoire de don Quichotte , en
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attendant le souper. Notre chevalier ne s'entendit pas plutôt nommer, qu'il se leva de la table et alla écouter ce qu'on disait, et il ouït que don Geronimo répondit i Pourquoi avez -vous ^ grande envie de voir ces impertinences, seigneur don Juan? après en avoir lu la première partie , quel plaisir peut-on prendre à lire cette seconde ? Fort peu , répliqua don Juan ; mais il n'y a point de si mauvais livre qui ft'ait toujours quelque chose de bon : ce qui me fâche le plus en cette seconde partie, c'est de ce que don Quichotte n'est plus amoureux de Dulcinée du Toboso.
A ce mot, don Quichotte , plein de colère, cria tout haut : Quiconque dit que don Quichotte de la Manche a oublié , ou est capable d'oublier Dulcinée du Toboso , il ment par sa gorge , et je le lui ferai voir avec armes égales, car la nom*pareille Dulcinée du Toboso ne peut point être oubliée , et un tel oubli est indigne de don Qui* chotte de la Manche : la fidélité est sa devise , et sa profession est de la garder incorruptible jusqu'à la mort. Qui est-ce qui parle là ? demandat-on de l'autre chambre. Et qui peut-ce être , répondit Sancho, sinon don Quichotte de la Manche lui-même, qui soutiendra fort bien tout ce qu'il a dit, et tout ce qu'il a à dire ? car un bôu payeur ne craint point de donner des gages. A peine Sancho avait achevé de parler, que
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deux gentilshommes eatrèrent dans la chambre de don Quichotte , et Tun d'eux lui jetant les bras au cou : Votre présence^ lui dit-il, ne déqient point Totre réputation, ni votre réputation Yotre présence , seigneur chevalier ; vous êtes sans doute le ventile don Quichotte de la Manche , le nord et Tétoile de la chevalerie errante, en dépit de celui qui a osé prendre votre nom , et qui tâche d'effacer l'éclat de vos grandes actions , comme il paraît par ce livre que je vous apporte. Don Quichotte prit le livre sans rien dire , et après l'avoir quelque temps feuilleté /il le rendit. Dans le. peu, dit-il, que j'ai lu de ce livre , j'y trouve trois choses dignes de répréhension : la première, quelques paroles qui sont dans la préface ; l'autre, que le langage est arragonais, car il oublie souvent les articles ; et en troisième lieu, et ce qui fait voir que c'est un ignorant, il se trompe et manque dans le principal de l'histoire, en disant que la fen^me de Sancho Pança, mon écuyer, s'appelle Marie Gutâerres, au lieu de Thérèse Pança, qui est son nom ; et il y a bien à craindre qu'un auteur qui se tf ompe dans une chose de cette importance , se trompe aussi dans le reste de l'histoire. Par ma foi , il est joli garçon , monsieur l'historien , dit Sancho ; c'est bien à lui à se mêler de parler de nos faits , puisqu'il appelle
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ma Thérèse , Marie Guttîerres : oh ! relisez encore un peu ce liTré,. monsieur; je vous en*prie, que je Voie' s'il est parlé de mpi et s'i\ n^a point aussi changé mon nom. A ce qpe je voiis» , mon ami y rcj^rtit don Gclï^onimp; vous êtes Sancho Pança;^ récuyerdu seigneur don Quichotte ? Oui, c'est m^oi^ monsieur, et je serais biôn fâché que ce fût un autre. En vérité, dit le cavalier, cet auteur nouveau ne vous traite pas comme ilme paraît que vous le méritez ; il vous fait gour-^ kiand et simple , et nullement plaisant, et, en un mot, tout autre que le Sancho de la première partie de l'histoire de votre maître* Dieu lui pardonne , repartit Sancho ; mais il eût mieux fait de ne pas se souvenir de moi ; c'est k celui qui le sait à en jouer, et Saint-Pierre est bien à Rome. Les cavaliers prièrent dcti Quichotte d'aller dans leur chambre, et de vouloir souper avec eux, parce qu'Us savaient bien qu'il n'y avait rien qui fût digne" de sa personne daûs cette hôtellerie^ Don Quichotte qui était complaisant et honnête, ne se fit pas prier ^avantagé, et alla souper avec les cavaliers. Pour Sancho,. se Voyant msatre du ragoût, il «e mit au haixt bout de la table ;. et l'hôte s'^tànt.assis^- ils mangèrent avec appétit leurs pieds de bœuf, qu'ils trouvaient admira*^ blés , buvant et riant comme s'ils eussent fait la plus grande chère dû monde.
Pendant qu^ilâ soupaient , de l'autre côté don Juan demanda à dcn Quichotte quelles nouvelles il avait de madame Dulcinée du Toboso ; si elle était mariée , si elle avait des enfans , ou si elle n'était point grosse ; et enfin , si elle pensait à récompenser un jour la constance du seigneur don Quichotte. Dulcinée, répondit don Quichotte , est encore fille , mes desseins sont plus fermes que jamais, et sa rigueur est toujours la même ; mais sa beauté a été transformée en laideur d'une paysanne difforme. Et tout de suite il leur conta l'enchantement de Dulcinée, ce qui lui était arrivé* dans la caverne de Montesinos, et le remède que lui avait enseigné Merlin pour désenchanter sa dame, qui consistait dans les coups de fouet que se clevait donner Sancho. Les cavaliers -furent ravis d'apprendre de don Quichotte lui-même les étranges aventures de sa vie ; et également étonnés de tant d'extravagances , et de la manière élégante dont il les racontait, tantôt ils le prenaient pour un fou, et tantôt pour ttn homme de bon sens, et ne savaient précisément qu'en dire.
Sancho acheva de soupçr, et laissant l'hôte en assez bon état, il passa dans la chambre des cavaliers, à qui il dit en entrant : Ma foi , messieurs,' celui qui a fait ce livre, n^a pas envie que nous soyons long-temps cousins ; mais je vou-
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dr2|is bien qu'après m'av oir appelé goty^inand ^ il dît aussi que je suis iyrdgne. Aussi fait-il , je vous en assure^ répondit don Gerônimo ^ mais je qe me souviens, pas bien de l'endroit ; il me souvient seulement que c'est un méchant plaisant, et qui le^fait toujours mal à propos ; et la seule physionomie du seigneur Sancho fait bien voir que celui qui en parle en de si mauvais termes, est un imposteur. Croyez- njpi^ messieurs, dit Sancho , le Sancho et le don Quichotte dp votre livre doivent être d'autres gens que ceux de l'histoire de Benengeli, qui fait moii maître sage, vaillant et amoureux; moi, simple et plaisant^ et non pas gourmand et ivrogne. Je le crois comme vous, répondit don Juan, et il aurait fallu faire défense à tout autre qu'à cid Haipet , qui en est le premier auteur, de se mêler d'écrire les faits du grand don Quichotte, de même qu'Alexandre défendit que qui que ce soit fût asse^ osé pour faire scui portrait , hormis Apelle. Fasse mon portrait qui voudra, dit don Quichotte ; mai^ qu'il prenne garcje comme.il s'y prendra, car enfiç la patience échappe.. Qu'est-ce, dit don Juaq, que l'on peut faire contre les intérêts du seigneur don Quichotte, dont il ne soit ^i» état de prendre vengeance , si ce n'est* lui-mêçie qui veuille se parer. du bouclier de sa patience , qui, à ce que je crois, n'est pas la moindre de ses
vertus ? Une partie de la nuit se passa en semblables discours ; et quelque chose que pût faire don Juan pour obliger don Quichotte de continuer'à lire ce livre pour voir s'il n*y avait pas d*^utres impertinences, il n'y voulut jamais consentir, disant qu'il le tenait pour lu, et le confirmait en tout et partout pour impertinent et menteur ; et que si par hasard Tauteur avait un jour connaissance qpi'jilui fût tombé entre les mains, il ne voulait pas qu^il eût la joie de croire qu'il S'était amusé à le lire, parce qu'un honnête homme doit non-seulement ne point arrêter ses pensées sur des objets sales et désagréables, mais encore en détourner ses Veux. Don Juan lui demanda quel dessein il avait pour l'heure , et où tendait sort voyage. Il répondit qu'il allait à Sarragosse pour se trouver aux joutes que l'on y faisait tous les ans. Don Juan lui dit que ce livre racontait que son don Quichotte s'était trouvé dans la même ville à une course de bagues, comme un niisérable, sans' invention, sans esprit, ridicule et chiche en ses livrées, «mais abondant en sottises et en extravagances.- Quand il n'y aurait que Cela, repartit don Quichotte, l'historien moderite en aura le démenti f je ne mettrai pas les pieds dans Sarragosse, et tout le nionde verra bien que je nq suis pas le don Quichotte qu'il dît. Vous ferez très-bien, dit don Geronimo; il
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y a un tournoi à Barcelonne où votre seigneurie pourra signaler sa valeur. C'est justement mon dessein , repartit dqn Quichotte ; et comme il est temps de reposer, je vous donne le bonsoir, et vous suppKe de me tenir au rang de vos meilleurs ainis et de vos plus fidèles serviteurs. Faitesmoi aussi cet honneur, messieurs , ajouta Sancho , peut-être serai-je bon à quelque chose. Le maître et le valet se retirèrent en leur chambre, laissant nos cavaliers en admiration de ce mélange de folie et de sagesse, et ne doutant point que ce ne fût là le véritable don Quichotte et le vrai Sancho,.dont la première partie de leur histoire faisait tant de bruit. Le jour venu, don Quichotte entra dans leur chambre, et prît congé d'eux, pendant que Sancho comptait avec l'hôte,, qu'il paya libéralement, lui conseillant de vanter un peu moins son hôtellerie à l'avenir, et de la tenir mieux fournie.
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eHAPlTRB LX.
De ce qoi arrîTa à don Quichotte en allant à Barcelonne.
La matinée était fraîche , et promettait une belle journée , et don Quichotte partit de Fhôtellerie j après s'être informé du plus droit chemin de Barcelonne ; car iji ne voulait plus aller à 3arragosse , pour faire mentir Fauteur arragonais, qui le traitait si mal dans son histoire. II marcha six jours, sans qu'il lui arrivât rien de considérable; mais le septième , vers lé soir, s'étant écarté du chemin ,. la nuit le surprit sou$ des arbres épais, où ils furent contraints de s'arrêter, nç connaissant plus de chemin. Ils mirent piedjà terre, et s'appuyant chacun contre le tronc d'un arbre , ils résolurent d'y attendre 1^ jour. Sancho, qui avait ce jour-là un pe.u bu, s'endormit aussitôt ; mais don Quichotte , que ses visions tenaient toujours éveillé , ne put jamais fermer les yeux ; au contraire , il repassait cent choses dans sa fantaisie , et son imagination le portait en cent lieux différens : tantôt il se représentait la caverne de Montesinos , et Dulcinée cqnvertie en paysanne, et sautant sur son âne, et tantôt il croyait entendre les paroles du sage
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Merlin , qui lui apprenaient comme il fallait s'y pirendre pour la désenchanter. Dans cette pensée , il se désespérait de la lenteur de Sa^ncfao , qui s'était donné , à ce qu'il disait , seulement cinq coups de fouet, ce qui ne yalait pas la peine d'être compté sur le grand nombre de coups qu'il avait à s^ donner : cette pensée lui donna tant d'ennui, qu'il songea à y mettre ordre tout surle-champ. Si Alexandre-ie^Grand, disait-il, coupa le nœud gordien , en disant q^x^ajÂtant^çcdait couper que délier^ et ne laissa pas pour cela d'être msutre de toute l'Asie , pourcpioi ne réussirais - je pas aussi pour lo désenchantemen.t de Dulcinée , si je fouettais moi - même Sancjbo , malgré qu'il en ait ? car si la vertu du remède consiste en ce que Sancho reçoive les trois mille et tant de coups de fouet, que m'importe -t- il qu'il se les donne lui-même ^ ou qu'un autre les lui donne , puisque toute l'importance est qu'il les reçoive? Là dessus prenant sa résolution, et se munissant des étrivières qu'il prît à là selle de Rossinante , il approcha doucement de Sancho, et commença à lui défaire l'aiguillette de ses chausses. Sancho , s'éveillant en sursaut : Qui estce là , cria-t-il , qui e^trce qui détache mes chausses ? C'est moi , répondit don Quichotte i qui viens réparer tes manquemens, et chercher 4u remède à mes souffrances : je viens te fouetter,
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Sancho , et te décharger en partie de la dette à quoi tu t'es obligé ; misérable ! Dulcinée périt , tu yis sans inquiétude , et je meurs de désespoir et d'ennui : détache-toi donc de bonne volonté, car la mienne est de te donner pour le moins deux mille coups de fouet , pendant que nous sommes en cette solitude.
Non pas cela , dît Sancho , laissez-moi en patience ^ je vous en prie , ou par ma foi je crierai si fort Y que les sourds nous entendront^; les coups, à quoi je me suis obligé, doivent être volontaires , et non pas forcés ; et à l'heure cpi'il est, je n*ai nulle envie d'être fouetté ; qu'A vous suffise que je vous donne pai:ole de m'étriller sitôt que la fantaisie m'en prendra , mais il la faut laisser venir. Oh ! que je n'ai garde de m'en fier à toi , mon ami , répondit don Quichotte : tu es dur de cœur, et tu crains ta peau. £n disant cela , il s'efforçait de lui abattre ses chausses ; ce ^e voyant Sancho , il se leva debout , et ayant embrassé son maître, il lui donna la jambette, et l^ renversa sous lui, puis lui mettant un genou sur l'estomac, il lui prit les deux mains , le tenant en état de ne pouvoir remuer, ni seulement prendre haleine. Comment, traître , s'écriait don Quichotte , contre ton maître, contré ton seigneur naturel , contre celui qui te donne du pain ? Je ne trahis point mon roi , ré-
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pondit SanchOf je' n'en change point, je ne fais qne me secourir moiHEBéme ,• qui suis mon propre maître et mon vrai roi ; que votre seigneurie me promette de me laisser «In paix , et de ne songer point à «n« fouetter pour l'heure , et je TOUS laisserai aller, $i non tu mourras ici^ ùrdtre ennemi de la dona Saneha. Don Quichotte promit avec serment, et jtira par la vie de Dulcinée qu'il ne passerait pas outre , et que désormais il s'en remettrait à sa bonne foi.
Sanchô se leva et alla chercher à dormir dans un antre endroit assez loin de son maître. Gemme il. fut dessous;* un* arbre; fl sentit que quelque chose lui touchait la tête; iLy porta les mains, et trouva deux pieds avec des souliers et des chausses : la flray eur le prit , il alla sous un autre , et il lui al-riva la même chose : A moi ! seigneur don Quichotte, à rfioi! cria-t-il, au secours! D6n Quichotte y alla, et lui demanda ce qu'il avait à criet. Ces ambres sont pleins de pieds et de jambes d'iiômmes, répondit ^ancho. Don Quichotte y tâta , et devinant d'abord ce que ce pouvait être : Tii ri'às que Taire d'avoir peur, ditil à Sanclio , ces pieds et ces jambes d'hommes, ce sont sans doute quelques bandits et bandoliers qu'on a peifdûs à ces arbres , car voici l'endroit où bn a accoutumé d'eh faire justice quand on les^ afCtrape , et oh les attache par-ci par-là ,
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vingt à Tingt^ et trente à trente^ et cela më fait croire que nous s^pimes .t#utt auprès de Barce-? lonne; ce qui était vrai en effiit. De 1^ à quelque temps , le jour cowmen^^t ^ poindre , ils aper^ curent les arbres pres(]pe toui chaînés de corps de bandoliers. Cc^t af^reuls: ^ectacle les surprit ; mais ce fut bien pif , .qu^nd ils virent fondit sur eux tout-à-coup une cin^ptntaine de Semblables maraudi^ qui sortirent d'entré les arbres, ef leur crièrent en catalan , de demeurer et' (Fatf endre leu^ capitaine. Don Quichottê^e trouvant à pied^ et so% cheval débridé , sa lanct loib de Ixà^ en un mot san$ aucune d^ensé, tfu'aurait-ril pu faire ? aussi ùe fit-il que baisser la tête , se réservant pour une meilleure occasion. Les bandoliers déchargèrent le grison de tout et: qu'il portait, et ne laissèrent rien ni dan» le bissac ni dans la valise ; et bien prit h Saricho d'an^ir sur lui'les écus d'or qu'il cfut du duc , et tout Tàrgent de son m^utre , qu'il portait danf t^ie ceinture sous sa chemise ; encore ces honnêtes gens i'auraientils bien trouvé , l'eAt^l eachii dans la moële des os, si en méfté temps leur capitaine n'était arrivé, *
C'était un homme d'aviron trente-cinq ans, yigoureux, de bonne taille et de bonnemine, de couleur un peu JDrune, 0t avec un fegard^ assuré ,^0i^ il y avait je ne sais ^u(9i d'honnétf (S|.4'wg^"'
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géant : il avail une cotte |}e maille, et quatre pistolets à la ceinture^ de ceux qu'on appelle en ce "Jiays-Ià poîirin^y, qui sont cpmitie de petites arquebuses^ et montait un piiissaiit cheval. Comme il vit en arrivant que se* écuyers* ( c'est ainsi quHlft appellent ceux qui font ce noble métier ) al-^ laient dépouiller Sancho^ it leu;* dit de n'en rien faire, et ïkê le laissèrent aus|it6t; et c'est de cette sorte que la ceinture ^'en sauva. Le capitaine , . étonné de voir une lance cqntre un arbre et un écu par terre , «t don Quichotte armé de pied en cap, comme il était, avec une mine trfste e\ mé-^ lancolique , s'approcha di^ lui^ <<rt: lui dit : Ras-» surez-vous , moi^ieur, itous n'êtes pas tombé en-^ tre les mains d'un ennemi dangereux ^ mais en -celle de Roque Cuinârd^ qui ne sait point maltraiter ceux qui ne l'ont jamais désobligé. Mon déplaisir, répondît don Quichotte, ne vient pas d'être en ton pouvoir, ô valeureux Roque , dont la T^Bominée b6 trouve point de bornes sur la terre ; mais de ce que- tes soldatà m'ont pris au dépourvu e^en désordre, étant obligé par les lofs de la chevalerie errante, dont je fais profession , d'être dans une continuelle vigilance , et de me servir toujours de sentinelle à moi-même; car , afin que tu le saches , brave Roque ^ s'ils m'avaient trouvé à cheval , la lance et l'écu au poing , ils n'en seraient pa» venus si facilement
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à bout : tu sais bien quelle est dans le monde la réputation de don jQuichqtte de la Manche.
Il ne fallut que cela pour fair^e connaîtjre à Roque Cuinard quelle ë^it la maladie de don Quichotte ; il en avait souvent ouï parler, mais il ne croyait pas que ce que J' on en disaiï fût véritable y ne pouvant se (Jt^r^uàder que' de^semblables imaginations pussent entrer dans r«^rit d'un homme. H fut ravi de TaToir rencontré, et de pouvoir juger lui-même si Toriginûl répondait aux copies. Vaillant chevalier , lui dit-il , consolez^Vbus, et n'interprètes point à di^pràce Tétat où vous vous t]X)uyézf ce n'est pas ickune chute, mais peut-être une crise, qui rétablira vîotre fortune abattue et. languissante ; c'est par des voies inconnues aux hommeç que le ciel fait des miracles , et qu'il relève lès humbles et enrichit les pauvres.
Don Quichotte allait faire des remercîmehs dignes de lui et du grand RoqiJl , quand ilsr entendirent derrière eux \m grand bruit comme d'une troupe de gens dé éheval : il n«y avait poui^ tant qu'un cavalier, mais il était monté sur un puissant cheval , et courait à toute bride. Ils tournèrent la tête, et virent que c'était un jeune homme de fort bonne mine , et d'environ vingt ans, vêtu d'un damas vert avec delà dentelle d'or, le chapeau retroussé à la valonne , les bottes jus-
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tes et tirées , Tépée , le poignard et les éperons dorés , et tenant un mousquet à la main , avec deux pistolets à la ceinture. Je te cherchais, brave Roque, dit le cavalier en arrivant, pour trouver auprès de toi du remède à mes maux , ou pour le moins quelque soulagement; et pour ne te tenir pas plus long-temps en suspens, car je vois bien que tu ne me reconnais pas , je suis Claudia Geronima, fille de Simon Forte, ton meilleur ami, et l'ennemi juré de Clauquel Torellas, qui est dans le parti de tes ennemis. Don Vincent Torellas , son fils , devint , il y a quelque temps, amoureux de moi : il trouva moyen de me le découvrir, et moi le trouvant honnête et bien fait , je l'éco^utai favorablement ; enfin il me promit de m'épouser , il m'en donna sa parole, et reçut la mienpe ; et sur la foi l'un de l'autre , nous attendions tranquillement que nos parens finissent leurs démêlés, et fussent en état de consentir à notre mariage. Cependant j'appris hier' que cet ingrat Se mariait avec une autre , et qu'il devait l'épouser ce matin : cette nouvelle a fait sur moi l'effet que vous pouvez croire, jet mon père n'étant point à la maison , je me suis mise en l'équipage où vous me voyez , pour aller chercher don Vincent. J'ai tant fait que je l'ai attrapé à une lieue d'ici ; et d'abord , sans lyi'amuser à lui faire des reproches, ni lui donner le temps de
s^excuser , je lui ai tiré un toixp de mousqueton et deux coups de pistolet , et j'ai vengé sur son sang l'affront qu'il me faisait , et il est demeure entre les mains de ses gens <, qui n'ont osé ni pil se mettre en défense : je vous viens prier de me conduire en France , où j*ai des parens ; et quand vous serez de retour, de vouloir défendre* mon père , des insultes qu'il a à craindre du père et des amis de don Vincent. Roque, surpris de Taîr et de la beauté de Claudia, aussi bien que de ^ résolution , lui promit de T accompagner partout où elle voudrait; mais avant toutes choses, ditil, allons voir si votre ennemi est mort, et nous verrons après ce qu'il y aura à faire. Don Qui^chotte, voyant ce qui se passait: Il ne faut point, divily que personne se mette en peine de protéger cette dame, c'est mon affairie, et je m'en charge; qu'on me donne seulement mes armes, que j^aillè chercher ce chevalier, et mort ou vif, je lui ferai bien tenir ha. parole. Oh ! pardi , cela est hoc, cria Sancho, puisque mon maître s'en mêle; il a la meilleure main du monde pour les mariages : il n'y a pas encore bien long-temps qu*il fit tenir la parole qu'un drôle avait donnée à une demoiselle ; et si les enchanteurs , qui le poursuivent , n'avaient point changé cet honime en laquais , la pauvre fille serait à cette heure pourvue. Roque , qui ne pensait qu'à satisfaire la belle
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Claudia , ne s'amusa point au discours du maî-^ tre et du valet, ou n'en fit pas semblant ^ mais il fit i^ndre à Sancho tout ce que lui avaient pris ses gens ; et après leur avoir dit de se retirer au même endroit où ils avaient pîassé la nuit , lui et Claudia partirent aussitôt, pour aller cher- <;her doil Vinrent. Ils ne le trouvèrent point où Claudia l'avait lai^,*mais seulement du sang fraîchement répandu ; et , jcegardant de toutes parts ^ ils virent quelques gens qui montaient len-^ tement une €t>lline , et ils jugèrent que c'était doiift Yincent que ses valets emportaient j Ils pi-quèrent vers eu^^ et les ayant bientôt atteints ,> ils trouvèrent don Vincent entre les bras de ses gens , qui < d'une voix faible ef languissante ^ les priait dé le laisser mourir là, parce que le sang qu'il perdait, et la douleur dé ses blessures, ne lui permettaient pas d'aller plus avant.
A cette vue , Claudia , toute troublée , se jetant à terre , s'approcha de don Vincent , et également partagée entre la. tendresse et le dépit, elle lui dit , en lui prenant les mains : Si tu ne m.'avais pas trahie , don Vincent , tu ne serais pas en ce fâcheuit état. Le pauvre cavalier ouvrit à demi les yeux ^ et reconnaissant Claudia : Je vois bien , lui dit-il , chère Claudia , que c'est toi qui m'as donné la mort; je ne sais point ce qui t'y a obligée , mais jamais ni mes actions ni
mes désirs n'ont mérité que ta me Isaitasses de la sorte. Quoi ! il n'est pas Yiai , dit Claudia j que ta allais ce matin épouser Léonore , la fille de Balyastfe? Moi! répondit don Yincent; non assurément, et je n'y ai jamais pensé : c'est ma mauivaise fortune qui te Ta fait croire, afin qu^il m'en coûtât la vie; mais puisque je la quitte entre tes bras^ je ne meurâ pas sans conSQlatiQii, et je me- trouye trop heure^ d'être encore en état*de te donnv des mi^^ries sinc^es de mon amour et de ma constance : serre ma main, thère Claudia , et reçois moi pour époux z je n'ai pvint souhaité ni connu d'autre boAheur dans la vie ; et to«te la joie que je puis avoir en mourant » c'est de te détromper de l'e^rreur qui t'a obligée de me donner la mort. Claudia lui serra la main, et se trouvant en même temps le cœur pénétré d'uùe vive douleur, eUe tomba évanouie 9ur le corp$ sanglant de spn épousa, qui rendit aussitôt avec un grand soupir les tristes restes de sa vie. Les talets coururent promp|^siie»t chercher de l'eau t et leur en jetèrent au visage ; mais il n'y eut cpie Claudia qui en revint, et cettç pauvre fille Y0j9int sur le visage de don Yino»it des marques infaillibles de la mort qu'elle lui avait donnée « s'abandonna entièrementà la douleur: elle s'arracha les cheveux, se déchira le visage, et fit Inen voir à son air et à ses paroles qu'elle
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était iiieapable de cdnsorlatîon. £h hieiï, tf oellè; s^écriait-^elle, es'^tucimtenie, ta rarge doit être adsoutie, ton amant iie saùraft phfe être à iin autre; mais, malhèqrense !'t!u tÉ prives: tôi*méme de ce ^e tù ahîiaië, et ta |à1ousie met au tôm*^ beau celui cpii: ne vivait qàfe ^ùr toi t ihefûrs ; loiséraible ^ ùietés de honte dé survivre éâcore A un époux fidèle l meairs de douleur et de dé^s* poir d'avoir été destinée pour faire tm doup si funeste, et d'être devenue l'objet de la vengeance de Dieu et des hommes! Hélas! fidèle aYuant, ajouta-t-^Ué en embrassant tendrement don Yin-^ cent, fant'-îl donc que je te perde, et ne nous somiâes-nousl réunis qu^- pour avoir la douleur de nous voir séparés pt>ur jappais ! ^
Pehdaat que Fiikfortunée Claudia faî^it Ces pitoyables plainl!es:, les; valets de ^n Vincent fonîaieiit en larmes; et Roque lui-même v qui Ratait pa» accoutuiné à.pkurer, en avait les yeux tout mbuiUés , et ne partisdâit pas mbiï^s af]$gé que les autr^.
Enfin Ilo(]^e ordonna aui valets de don Vili* cent de porter le corps de leur maître à la maison de^son père y^qui était tout proche. Et sït^ï qu'ils furent partis , Claudia lui dit qu'elle avait dessein de se re*tirer du 'monde, et qu'elle allait se renfermer dans un couvent f dont Tabbesse était sa tante. Roque la loua du parti qu'elle pre-
nait, et voulut raccompagner, l'assurant qu'il défendrait son père contre les parens de don Vincent , elR contre tous les ennemis qu'il pouvait avoir ; mais die le remei^cia de ses offres \ et partit tout éploree. Roque alla chercher ses gens où il leur avait dit de l'attendre;. il trouva don Quichotte à cheval , au milieu d^ux , qui tâchait par un sage discours de leur faire quitter une manière de vie si périlleuse pour le corps et pour l'âme : mais comme c'était la plupart des Gascons, nation grossière et farouche, ils ne faisaient pas de cas de ce qu'il leur disait, et se moquaient de lui. Roque demanda à Sancho si on lui avait rendu tout .ce qu'on lui avait pris. Jl répondit qu'oui, hormis tfois coiffes de nuit, qui valaieint trois bonnes villes. £h, ^que diable est-ce que tu dis là , paysan ? dit un des bandoliers , c'est moi qui les ai , et elles ne vàle;ii^ pas dix sous. Cela est vrai, dit^on Quichotte, mais mon écuyer les ^time beaucoup à cause de la personne qui me les a données. Roque fit rendre les coiffes comme le reste , et ordonnant ^ ses gens de $e mettre en haie ^ il fit apporter devant luj to^t ce qu'ils avaient pri» de pierreries , d'argent et de meubles depuis le dernier partage qu'il avait fait; et après avoir eiaminé le prix, et réduit en argent ce qui ne se pouvait partager, il distribua le tout à sa compagnie, avec
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tant d'ëgalité et de prudence , qu'il n'y en eut pas un qui ne fût content. Cela fait , il dit à don Quichotte : Voyez -vous, monsieur, si on ne gardait pas cet ordre et cette exactitude avec ces ^ens-là, il n'y aurait pas moyen d'y vivre un moment. £h, par ma foi, dit Sancho, il faut que la justice soit une bonne chose , puisqu'on la pratique même parmi les larrons ! Un des ban« doliers , qui entendit Sancho, le coucha aussitôt en joue avec son arquebuse , et lui allait casser la tête, si Roque ne l'en eût empêché à force de crier. Sancho eut belle peur, et fit serment de n'ouvrir pas la bouche tant qu'il serait parmi des gens qui entendaient si peu raillerie. Sur cela il arriva un bandolier de ceux qui allaient épier sur le grand chemin les gens qui passaient, pour en venir rendre compte au capitaine. Monsieur, dit-il , il y a ici près une grande troupe de gens qui vont à Barcelonne. Et as-tu remarqué , demanda Roque , si ce sont ceux que nous cherchons , ou de ceux qui nous cherchent ? C'est de'ceux que nous cherchons, repartit le bandolier. A cheval , enfans , dit Koque , et qu'ôn'me les amène ici tous, sans qu'il en échappe pas lin. Tous les bandoliers partirent, et Roque, don Quichotte et Sancho étant demeurés seuls , Roque dit à don Quichotte : Cette manière de vie paraît sans doute bien étrange au seigneur
4on Quichotte , et je n^ m^ea éMane pas : ce sont toujours ateatures nouvelles , et toujours nouveaux événemens , et tous périlleux ; et j'a-voue moi-même qu'il nY^ pas une vie plus inquiète et plus désordonné que celle que nous faisons ; "-pour moi, ajouta«-t^il , je m'y trouve çgoigagé par certains motifs de vengeance , qui me troublent la fantaisie , et dont je ne saurais rêve* nir : je suis naturellement d'une humeur douce et pitoyable; mais comme }e vous' dis, le désir de me venger d'une offense' qu'on m^a faite, renverse toutes mes bonnes résolutions , et me re^ tient dans ce mÀlheureux métier , malgré mon inclination . naturelle ; et coxnme un abîme en attire un autre, et que les péchés sont enchaînés, npn^se\ilement je songe à me venger, mais j'entreprends encore la vengeance des autres : avec tout cela j^'espèi^ de la miséricorde de Dieu , qui a pitié dç la faiblesse des hommes., qu'il ne me laissera pas périr dans ce désordre^ et j'attends que sa bonté m'en retu'é, n'ayant pas la force de le faire moi-même.
Don Quichotte 4iat biftn étonné du discours de Roque : il ne croyait pas que parmi des gens de sac et de cojrde, il se pût trouver un homme qui eût de si hqp» sentimens ; et ravi de trouver occasion dé signaler sa piété , il lui répondit : Seigneur Roque , c'est un grand point pour la
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SAnté » que de coRoiatPe la maladie , et de Toir le m^ade disposé à prendre les remèdes nécessaires ; TOUS êtes malade , tous connaissez TOtre mal, ayest recours à Dieu, qui est un médecin infaillible : il ne manquera pas de tous donner des remèdes qui tous guériront à la fin ; remèdes qui agissent d'autant plus s&rement , qu'ils trouvent une bonne nature et une bonne déposition : un pécheur éclairé est bien plus près de s'amender qn-ùn idiot, parce que- discernant mieux le bien d'atec le mal> il a honte de ses propres Tices; au lieu que l'autre^ arret^Ié de son ignorance, n'agit que par instinct, et ne craint pas de s'abandonner à ses passions , dont il ne connut pas le danger : courage donc, seigneur Roque , tous avçît de l'espritet de la prudence ; senrez-Tous de tos lumières , et espérez . de l'entière guérison de Totre âme ; mai§ Toulez- Tous aTancer facilement dans le chemyi du salut, quittez^ TOtre manière de TiTte , et Tenez aTcc moi, je TOUS enseignerai le métier de chcTalier errant; c'est un abîme de traTaux et de mau* Taises aTentures^ que t*ous ]\'aurez qif à offrir à Dieu^ et les souffrir par pénitence, et tous Toilà dans, le ciel. Roque sourit du conseil de don Quichotte ; et pour changer de discours, il lui raconta la. triste fin de l'aTenture de Claudia Garonima ,. dont Sancho , qui Fécoutait,. ne put
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s'empêcher de témoigner de la douleur j parce qu'il avait trouvé cette demoiselle fort à. sa fantaisie.
Cependant les bandoliers arrivèrent avec leur prise, deux cavaliers assez bien montés, deux pèlerins à pied , et un coche où il y avait des femmes avec sept ou huit valets, tant à pied qu'à cheval, qui l'accompagnaient; et encore deux valets montés sur des mules, et qui étaient à ces deux cavaliers. Les bandoliers environnèrent cette troupe de gens, gardant de part et d'autre un grand silence, en attendant que le grand IVoque parlât. Il demanda aux deux cavaliers qui ils étaient, et où ils allaient. Monsieur, répondit un d'eux, nous sommes deux capitaines d'infaptferie , nos c^ompagnies sont à ISaples, et nous allons nous embarquer à Barcelonne, où on dit qu^il y a quatre galères qui ont ordre de passer en Sicile ; nous avons environ deux ou trois cents écus , avec quoi noiis nous croyons assez riches, car, comme vous savez, le métier ne nous met guère et état de thésauriser. Et vous ;|utres? demanda Roque aux péleritis. Monseigneur, répondirent-ils, nous allons nous emb^^rquer pour passer à Rome, et nous aVons entre nous deux quelque soixante réaies. Roque demanda pareillement qui étaient les gens du coche ; et un des cavaliers qui l'accompagnaient.
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lui dit que c'était la senora dona Guyomar de Quinonez, femme du rëgent de la yicairie de !Naples, avec mademoiselle sa fille, une autre demoiselle et une gouvernante; qu'ils étaient six qui la suivaient, trois à cheval et trois à pied, et que leur argent allait à six cents écus. Be sorte donc , dit Roque , que nous avons déjà ici neuf cents%cus et soixante réaies : Et moi j'ai soixante soldats ; comptez , messieurs , ce qui vou^ peut revenir à chacun , car pour inoi je ne sais pas trop bien compter. A ces 'mots, les bandoliers s'écrièrent : Vive le grand Roque Cuinard , en dépit de tous les ladres qui songent à le perdre! Les capitaines tenaient la tête baissée, et faisaient bien voir à leur contenance qu'ils déploraient leur argent. Madame la régente et sa compagnie n'avaient guère plus de joie , et les pauvres pèlerins n'avaient nulle envie de rire. Roque les laissa un monient dans cette affliction ; et se tournant ensuite vers les capitaines :
Seigneurs capitaines , leur ^^il , de courtoisie , prétez^moi soixante écus ; et madame la régente m'en donnera, s'il lui plaît, quatre-vingts : c'est afin de contenter mes soldats , car chacun vit de son métier; après cela, je vous laisse aller librement où il vous plaira, avec un sauf-conduit que je vous ^donnerai , pour empêcher que les troupes que j'ai ici autour ne vous fassent
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d'insulte; car mon intention n'est pas qu'on maltraite , ni les gens de guerre ^ ùi lesf emems , et partijGulièrement celles qui sont de qualité. Les capitaines firent à Roque des lemerdmens infinis de sa courtoisie et de sa libéralité , élevant jusqu'au ciel lagénéix)sité qu'il avait de leur rendre leur bien. Madame Guyomar se voulait jeter en bas du coche y pour lui embrasser les genomx, mais il ne le voulut pas souffrir; au contraire , il lui demanda cent, fois pardon du tort que son métier et la nécessité de s'entrete-, nir bien avec ses soldats^, l'obligeaient de lui faire. La régente et les capitaines donnèrent ce qu'on leur demandait, et les pauvres pèlerins allaieijit donner tout leur argent ^ voyant qu'on ne parlait point de modération pour eux. Mais Roque, leur dit. d'attendre , et s^adressant à ses gens : De ces centi quarante écus, leur dit^il, il vous en revient deux ï chacun ; des vingt qui restent , donnez-en dix à ces pèlerins^, et les autres à ce bon âiuyer , . afin qu'il ait sujet de se louer de cette aventure. Puis se faisant en même temps donner du papier et de l'encre , il écrivît un sauf- conduit par lequel il ordonnait à ses lieutenans de laisser passer librement toute la compagnie, qui s'en alla bien contente, admirant tous le. procédé du grand Roque , sa cour* toisie. et sa bonne mine , et le traitant plutôt de
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galant homme que de corsaire. Un des bando* liers, qui ne s!accommodait pas de l'humeur obligeante de son capitaine , ne put s'empêcher d'en dire son sentiment : Pardi , dit-il en son catalan, notre capitaine serait meilleur pour être moine que bandolier; mais si dorénavant il a envie de se montrer libéral , que ce soit de son argent, non pas du nôtre. Le malheureux ne parla pas si bas , que Roque ne l'entendît ; il tira son épée et lui fendit presque la tête , en disant : C'est ainsi que je châtie les insolens et les parleurs. Pas un n'osa remuer, tant il savait se faire craindre et obéir. Ensuite de cela. Roque se retira un peu à l'écart pour écrire à uji de ses sgmi^ à Barcelonne , et lui donner avis qu'il avait avec lui le fameux don Quichotte de la Manche , cet illustre chevalier errant , dont on parlait tant en Espagne, l'assurant que c'était un homme fort plaisant , et qui avait beaucoup d'esprit ; et que , dans quatre jours, à la fête de Saint- Jean-Baptiste, il le mènerait sur la place de Barcelonne, armé de pied en cap , et monté sûr le superbe Rossinante, avec Sancho, son écuyer, monté sur son grison; qu'il le priait d'en avertir les Niaros , sçs amis , à qui il en voulait donner le plaisir, et qu'il eût bieh souhaité que ses ennemis , les Ça4eils , n'en eussent point leur part , jnais qu'il voyait bien que cela était impossible ,
parce que les extravagances du maître et les bouffonneries du valet étaient trop grandes pour ne pas attirer et divertir tout le monde. La lettre fut portée par un des baridoliers, déguisé en paysan , qui la rendit à son adresse.
CHAPITRE LXI
De ce qui arriva à don Quichotte à son entrée dans fiarcelonne , avrc d'autres choses qui semblent plus vraies que raisonnables.
Don Quichotte demeura troi» jours entiers avec Roque , et pendant ce temps-là il y. vit toujours choses nouvelles. Ils n'étaient jamais en même endroit ; ils dînaient dans un lieu , et sou^ paient dans l'autre ; quelquefois ils fuyaient sans savoir pourquoi , et quelquefois ils s'arrêtaient avec aussi peu de sujet ; toujours alertes, et toujours en alarmes; tantôt dormant à cheval, et tantôt couchés à terre , mais d'un sommeil perpétuellement interrompu , et changeant à toute heure de place : il y avait incessamment des es* pions en campagoje , et les sentinelles faisaient bonne garde , compassant toujours la mèche sur le bassinet, quoiqu'ils n'eussent pourtant cgu ère d'arquebuses , mais ils portaient tous des pisto^ lets de ceinture. Roque passait la ouit loin de ses soldats, et sans qu'ils sussent où il était, mais dans une in(|uiétude continuelle , n'osant s'en fier qu'à soi-même , à cause des recherches du vice-roi de Barcelonne , qui avait mis sa tête à prix , et craignant que ses gens mêmes n'en-
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treprissent sur sa vie , ou ne le livrassent à la justice ; enfin Roque ^ don Quichotte et Sancho^ accompagnés de six bandoliers , et marchant par des chemins détournés et des sentiers couverts , s'en allèrent à Barcelonne , où ils arrivèrent de nuit , et se trouvèrent sous le port , la veille de la Saint-Jean, Il y eut de grands complimens entre doji Quichotte et R^qae, et de grâûds remeroméns de Jb part de Sancho , pourries dix écus qu'il en avait eu^; api'ès quoi Roque s'eii retourna ) les^iiyant embrassée, et don Quichotte attendit à cheval la' venue du jour.
Peu-à-peu la Manche aurore x^coonneniça à paraître, sur If^s bidéofisrde l'OHent, dbtillant ses ferles li^uide^sut les herhesret leis;fleùrs ; et après avoir fait seé présens ordin'aireé, reprénastt insensiblement un visa^ plus rérkneil, elle fi;t place au.sciliB^ qui. yinrt dorer et embeQirtottS les objets de la i^aturev^'En ^roj^çie temps on^ entendit un soiii ccmfua tt agréafafe de hàutboâsi, de trompettes, de tambouts , defi&esi, ,cit d'outi-es instrumens de guerre et.de/répyffisattèe. Dpn Quichdtté çt Sahcho,, jetant. la vile de tbuteâ parts, découvrirent la mer, .qu;ilB> n'avaient jamais vue. Elle leur parut fort grande , et beaucoup plus large que le lac de Ruîdera, qu'ils avaient vu dans la Manche; ils virent les ga^ 1ères qui étaient au port , et ce fut un agréable
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spectacle pour eux , après qu'on eut abattu les tentes, de les yoît couvertes de mille banderoles de diverses couleurs, qui flottaient au vent, «t de temps en temps balayaient la mer, pendant qu'au - dedans le bruit qui sortait' des clairons , des hautbois et de^ trompettes , faisait retentir l'air et tous les Ueux d'alentoui; d'un son non moins agréable que terrible : «lies cémiftiencèrent k se.mou¥oir^ fiaisatit une espèce d'escari;nouche; et tkn nombre infini de oavaUers , sortant. 4e la Tme,.'avec des livrées -plantes , et montés avantageusement, maniaient ieurSi ehe- Taux de concert, ajipirtant leurs pas aux d^érens «H>UY6Bens dea galères , qiii déchargeaient en même temps kur«rtiit^ie, à «qooi celle de la ville et du cl^teau répondait. Tout était e»}oie, ettoi^t en inspirait ; la mer calme, et le jour le plus beau du monde , et an petit ve«t frais rafrakhissait Fair, et dissipait la fMmée et ta poussière^que £atsaxent les canonnades. Sanc||€r admirait tout ce qu'il voyait, ne pouvant comprendre comment les galères avaient tant de âpieds , et commwt ces pieds pouvaient faire mouvoir si vite de si grosses mâctmies; il regardait tout avec étonnement , et ne pouvait fournir à baisser de temps en temps la tét^à chaque coud qu'on ' tirait: cependant une troiîpede cavaliers, vétus de livrées, arrivèrent au galop, et avec'des cris
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de joie , tout auprès de don Quichotte, qui était encore en admiration ; et Fun d'eux , qui était celui à qui Roque avait écrit, commença à crier à haute voix ;
Le miroir, le nord et l'étoile de«la chevalerie errante , soit le Uen venu , |e grand , le valeuireux et l'inimitable don Quichotte , le vrai che-*
valier de la Manche , doat le grand cid Hamet Benengeli, la fleur des historiens, nous a donné un fidèle portrait , et non pas le fatux , le feint , et l'apocryphe qui a usurpé ce glorieux nom , pour autoriser ses fables et ses impertinences. Don Quichotte ne répotiditmn , et n'en eut pas le loisir, parce que les cavaliers , avec tous ceux qui les suivaient, l'entputèiKnt en caracolant, et se#[iêlant cent fois les. uns dani^ 10S autres, et faisant autant de différentes figures, au sop des instrumens et en signe d'allégresse ; ce que voyant nbtre dhevaher^ il dit à Sancho : Ceux - ci mous ont recqpnus, mon ami ; je parierais bien^jv'ils ont lu notre histoire , et celle que s'est mêlé d'écrire depuis peu un Arragonais. Ce cavalier, qui avait déjà parlé à don Quichotte , s'approoba plus près de lui , et lui dit : J^aites-nous Thonneur^de venir avec nous , seigneur don Quichotte : il n'y a ici que. de vos serviteurs , et des amis intimes de Roque Cuinard. Si les courtoisies , répondit don Quichotte, engendrent des courtoisies, la
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vôtre , seigneur chevalier , doitêtre fille , ou proche parente de celle du grand Roque; allons où il vous plaira, je vous suivrai partout, et particulièrement si vous me voulez ftiire Fhonneur de m'employer à votre service. Le cavalier fit à don Quichotte iin compliment non moins obligeant ni moins étudié que le sien , et lui et ses amis l'enfermant au milieu d'eux , ils prirent le chemin de la ville , au son des tambours et des hautbois. On eût dit que les enchanteurs attendaient notre chevalier à l'entrée de la ville. Deux jeunes fripons, poussés de je ne sais quel esprit , eurent bien la hardiesse de percer jusqu'à lui , au travers de cette troupe de cavaliers qui l'environnaient, et mirent sous la queue de Rossinante et du grisou un gros paquet de chardons. Les pauvres bétes , tourmentées de ces nouveaux aiguillons, serrèrent la queue, et en souffrirent davantage ; de sorte que ne pouvant se délivrer de ce tourment , elles se mirent à sauter et à ruer de toute leur force, et jetèrent enfin leurs maîtres par terre. Don Quichotte , tout honteux et plus en colère qu'il n'en faisait semblant, se leva, et délivra Rossinante , et Sancho en fit autant à son grison , pendant que les cavaliers se mettaient en devoir de châtier cette insolente canaille qui avait causé le désordre ; mais il n'y eut pas moyen d'en attraper aucun ; ils se perdirent tous deux
dans la foule. Enjiii don Quicfabotte et Sancho remontèrent à cheval; et le cavalier/ ami de Roque 9 qui était un des plus apparens de Barcelonne , les mena chez lui , où nous les laisserons pour l'heure , parce que Benengeli veut finir ce chapitre.
CHAPITRE LXn
Aventare de U tète enchantée , etc.
L'hôte de don Quichotte s'aj^elaLt dan Antonio MoTeno , cavalier riche et plein d'esprit , et qui aimait le plaisir en galant homme. Coname il vit don Quichotte en sa maison^ il songea à se divertir de ses folies, sans lui faire de déplaisir, parce que la raillerie doit avoir ses bornes , et que le jeu qui offense n'est plus une raillerici. La première chose dont il s'avisa , ce. fut .de le faire désarmer, et de l'exposer avec cet habit que nous avons vu, sur un balcon , qufrépoiidait sur une des principales rues de la ville , où tout le peuple s'arrêtait comàoie pour regarder un singe. Ensuite les cavaliers de livrées firent des courses et des jeux devai^t lui, comme si c'eût été pour lui seul et non à cause de la fête , qu'ils se fussent mis en dépense. Sancho était fort joyeux, et tirait de bons présages de tout ce qu'il voyait , se représentant de nouvelles noces de Gamache, une maison comme celle de don Diego de Miranda, et un Château où tout se trouvait en abondance comme chez 1^ duc ; il dîna ce jour-là av^c don Antonio*, cinq ou six de ses amis, qui rendirent
ft^
tant d'honneur à don Quichotte , le traitant toujours en chevalier errant , et avec tant de respect et de cërémonie, qu'il ne se sentait pas de joie^Sancho /dit tant de choses plaisantes, qu'il réjouit tout le monde , et tous les gens dé la maison n'avaient d'yeux que pour lui y et riaient à gorge déployée.
Monsieur Técuyer, lui dit don Antonio pendant qu'on dînait , on nous a dit, en ce pays-ci, que vous aimez si fort le blanc -manger et les petites andouilles , que quand vous en avez de reste , vous les serrez dans votre pochç pour le jour suivant? Cela n'est pas vrai, monsieur, répondit Sancho, je ne suis ni gourmand, ni sale, et monseigneur don Quichotte, que voilà devant vous, vous dira lui-même que nous nous passons souvent, lui et moi, huit jours entiers, d'une poignée de noisettes, ou de demi-douzaine d*oignons : véritablement , si on me donne<^la vache, j'y cour%avec la corde; je veux dire que je mange ce que l'on me donne , et que je pr^ds lé temps comme il vient ; et quiconque a dtt que je suis malpropre et gourmand , qu'il se tienne pour dit qu'il a mal rencontré, et je le dirais d'une autre façon , sans le respect de la bonne compagnie. Assurément , dit don Quichotte , la propreté de S^cho , en mangeant, mériterait d'être gravée sur des lajrnes de bronze pour ser-
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vir d'exemple à la postérité : tout ce qu'on peut dire sur cela, c'est que quand il a faim, il mange un peu avidement , et un morceau n'attend pas l'autre ; mais pour ce qui est de la propreté , il n'y manque jamais ; et dans le temps qu'il était gouverneur, il fit bien voir qu'il n'était pas fort sur sa bouche , et il mangeait si délicatement , qu'il prenait les raisins et les grains de grenade avec une fourchette. Gomment , s'écria don Antonio, le seigneur Sancho a été gouverneur! Oui, monsieur, répondit Sancho, j'ai été gou-
verneur,' et d'une île qu'on appelle Barataria; je Tai gouvernée dix jours durant , à bouche que veux-tu ; j'y ai perdu le repos , l'esprit , et l'embonpoint, et j'y ai appris à mépriser tous les gouvememens du monde : aussi en ,sortis-je en courant; je tombai, en. chemin faisant, dans une grande fosse, avec mon grison; Aous nous crûmes morts l'un et l^autre , et ce fut un miracle de ce que nous en 'sortîmes vivans. Don Quichotte conta alors tout ce qiii était arrivé, à Sancho dans son^ouvemeipent, et toute la compagnie en reçut beaucoup de.plaisir,- riant de temps en temps de bon cœur.
Le dîrifer achevé , don Antonio prit don Quichotte par la main , et le mena dani^ une chambre , où il n'y avait p'our'tout ornemçnt et pour tout meuble , qu'une table qurparaissait de jaspe,
posée sur un pied de senïblable matière , et dessus un buste qui semblait de bronze , représentant un empereur romain. Ils se promenèrent quelque temps par la chambre et autour de la table ; et après cela , don Antonio dit à don Quichotte : A présent que Je suis sûr que personne ne hous^coute, je suis bien aise de tous apprendre une des plus rares arentures dont on ait jamais ouï parler, à condition, s'il vous plaît, que ce sera un secret entre vous et moi. Vous pouvez vous y fier, seigneur Antonio , répondit don Quichotte , et je vous en donne ma parole : celui à qui vous parlez , a des yeux et des oreilles^ et point de langue ; et quand vous m'aurez ouvert votre cœur,* croyez que c'est comme si ^oits a^iez ense^peli votre pensée dans les aMmcs du silence. Après cette assurance , repartit don Antonio ,. je. vais vous dire des choses qui vous ravîront en admîrsftion ,-etme soulager moi-même deTennui <Jue j'ai de{>ùislong-tempis ée né savoir à^qui*confie^ des secrets qui ne sont assurément pas; pQur- tout le monde^^ Cdïé tête que vous voyez-là , seigneur don Quichotte » ajëuta-tril ^ lui portant la main c^cssitô, et lui faisant manier ïa table et son pied de. tous côtés , a été faite par xta des plûy hîiKl'es ehcjïanteurs qu'il y ait jamais eu, qui éiaît, à. ce que je croîs,. Polonais, et disciple dû fameux Lefecot , de qui on raconte
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tant de merveilles : je le gardai quelque temps chez moi; et moyennant mille écus que je lui donnai, «1 me fit cette tête, qui a la vertu de répondre à tout ce qu'on lui demande à Toreille. Il observa le mouvement des astres , les rétrogrades et les ascendans , grava mille caractères , choisissant bien les points de constellation nécessaires, il la mit enfin dans la . perfection que nous verrons demain; car pour les vendredis elle est muette , et il serait inutile dé lui rien demander aujourd'hui. Vous n'avez (pi'à songer entre ici et demain axix questions que vous lui voudrez faire, et l'expérience vous fera voir si je ne dis pas vrai.
Don Quichotte, fort étonné dé ce que don Antonio lui disait dcr cette tête , ^ût'bien de la peine à l'en croire, ne pouvant s'imagtffer qu'elle eût une telle vdrtu ; mais comme il lui fallait si peu de temps pouren faire l'épteuve , il n'en té-^ moigna rien, et fit sisulément de grandis remercîmens à son h^te j dé lui avoir confié un secret de cette iraport»ice. Ils sortirent de la chambre, que don. Antonio. ferma à la clef ^ et ils retournèrent dans la salle où ils avâieiatt l^ssé la compagnié , a. qui Sancho avait cependant coi\té une partie des ayentorés de son mSÎtrô; Sur le soir ils allèrent tous ensemble S€Ç pfom^nef par la ville , don Quichotte sans armes,* mais '''couvert
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d'un balandran de drap tanné , capable de faire suer un Lapon au milieu de Thirer. Sancho demeura chez don Antonio , ayec ordre aux valets de l'entretenir et de l'amuser, de sorte qu'il ne sortît point de la maison. Don Quichotte n'était pas sur Rossinante , mais sur un grand mulet de bât , bien en ordre ; et on lui avait attaché sur son balandran , sans qu'il le vît , un parchemin , où il y. avait écrit en grandes lettres: J^cilà don Qidchoiteâe la Manche. Cet écriteau arrêtait les yeux de tous ceux qui le voyaient , et comme ils lisaient., Voilà don Quichotte de la Manche , notre chevalier était bien étonné de voir que tous ceux qui le regardaient, disaient son nom, comme s'Us l'eussent connu ^ Monsieur, dit-*il à don Antonio^ qui marchait à côté de lui ,. n'avouez-vovs pas'^que la chevalerie errante enferme en soi je ne sais quoi de grand et d'excellent , puisqu'elle rend ceux. qui. en font profession, connus et :^meux' par toute la terre ? n'entendéz-vous pas qu'on parle de moi , et que jusqu'au peuple et wx petits enfans , tous me connaissent saris m'avoir jamais vu? Je m[en aperçois bien, seigneur don Quichotte, répondit don Antonio,: comme le feu jette toujours> quelque lumière qui lé fait découvris:,. aussi la vertu a-t-elle un éclat qui ne manque, jamais de la faire connaître , et surtout "la *vert« qu'on acquiert dans la profes-
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sion des armes, qui brille encore par -dessus toutes les autres.
Pendant qu'ils allaient de la sorte , un Castillan , qui venait de lire Técriteau , se mit à crier tout haut : Le diaUe t'emporte , don Quichotte de la Manche! comment, est - il possiUe que tu sois eocore en vie , après les coups de bâton que tu as reçus ? tu es un fou fieffé ; et si tu Tétais seul encore , ce ne serait pas grand dommage y mais tu as une folie contagieuse qui se communique à tous ceux qui te regardent;^ et il n'en faut «point d'autre exemple-, que ceux qui t'accompagnent! va, va, retourne chez toi prendre soin de ton bien , de ta femme et de tes enfans , sans te creuser davantage le cerveau , que tu n'as déjà que trop endommagé. Mon ami , dit Antonio au Castillan , passez votre chemin sans vous mêler de donner des conseils à qui ne vous en demande pas : le seigneur don Quichotte est trèssage, et nous qui l'accompagnons, ne sommes pas des betes , et la vertu doit être honorée en quelque endroit qu'elle se rencontre ; adieu, tirez pays , et jtte me le faites pas dire davantage. Pardi, monsieur, vous avez raison , répondit le Castillan, aussi bien est*ce perdre son temps et sa peine que de donner des conseils à ce pauvre fou ; mais c'est pitié que le bon sens qu'on dit qu'il fait voir en tant de choses, se perde toujours dans
les rêveries de la chevalerie crante ; mais, monsiétir, que je meure tout présentement , moi et tous mes descendans , si je m'avise jamais, quand je devrais vivre autant que Mathusalem, de donner des conseils à personne y m'en dut-on prier à^genoux. Le Castillan s'en alla , et les cavaliers continuèrent leur promenade ; mais la foule des gens qui les suivaient pour lire Técriteau, les in^ povtuna tellement , que don Antoiiio fut obligé de l'ôter, faisant ^ oire à don Quichotte que c'était tout autre chose.
La nuit étant ven^e, ils retournèrent tous che z don Antonio , où sa femme qui était bien faite et d'une humeur agréable, avait invité de ses amies pour faire honnenr à son hôte , et leur donner leur part de ses extravagances inouïes. Il vint donc quantité de dames, on y soupa magnifiquement, et sur les dix heures on commença le bal. Parmi ce& dames, il y en avait deux, entre autres , d'une humeur libre et fort enjouée , et qui avaient beaucoup d'esprit. Pour réjouir la compagnie , elles prièrent don Quichotte à danser, l'une le prenant aussitôt que l'autre l'avait quitté', et elles lassèrent si bien le pauvre chevalier, qu'il suait à grosses gouttes, et ne pouvait presque plus se remuer. C'était une chose admi^ rable à voir que sa figure , ce corps long, maigre et efflanqué , ce teint jaune et enfumé , Ces yeux
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creux, et ces moustaches longues et abattues, avec un habit si juste , que les coutures crevarent de tous^eôtës, et lui sans air, sans contenance, et nullement agile. Des daines Tagaçaient et le cajolaient à la dérobée , Tune après l'antre , comme si elles en eussent été amoureuîies , "et lui les méprisait à la dérobée , craignant de leur faire honte ; mais enfin se voyant importuné de leurs caresses : Fuyez, démons! cria-t-il tout haut, labsezr-moî en paix , sentimensdéshonnétes ; vous prenez mal votre temps, mes chères dames, la nompareille Dulcinée duToboso , Tunique reine de mon cœur, ne souffre point que d'autres en triomphent. En disant cela , il s'alla asseoir à belk terre au milieu de la salle , tout rompu et tout en eau d'avoir tant dansé. Don Antonio le pria de s'aller coucher, et fit venir des gens pour le porter à sa chambre. Sancho fut le premier qui raida à se lever, et il lui dit en* le prenant : En bonne foi, vous avez dansé ce coup-ci! notre maître :'croyez-vous que tous les braves étaient des danseurs, et Ihdus les chevaliers eiràhs des bedadins? pardî , si vous lé croyiez , vous étiez, bien^ trompé : il y a tel homme qui aura le courage d'atta,quer le géant , et qui serait bien empécl^ à faire une cabriole ; dame , cela ne se fait pa^ de même : s^il était question de sauter , en se frappant le derrière avec les talons, il ne fallait
que me le dire, j'aurai sauté pour vous, car. Dieu merci, nous renteudons, et sans vanité, c'est notre métier ; pour d'autre danse , véritablement ce n'est pas mon fait , aussi je ne m'en pique point , et il serait bon que chacun ne fît que ce qu'il sait faire , car on ne gagne rien à vouloir aller sur le marché des autres , et il y a des endroits ou il ne sert de rien de faire le brave ! il y a de la marchandise à tout prix , mais , ma f oi , il y a des étofTes qui ne sont pas de durée ; quand on voit cela , il faut les épargner, car de les porter toujours, on en voit bientôt la fin ; et le pis de cela , c'est qu'il y a des étofTes qu'on ne trouve point chez les marchands , et quand elles sont usées , bonsoir et bonne nuit, il n'y a plus rien à faire. Toute la compagnie rit des sottises de Sancho; et lui, aidé d'un autre , alla mettre don Quichotte au lit, le couvrant bien chaudement, afin que la sueur le guérît de sa lassitude.
Le lendemain , don Antonio demanda à don Quichotte s'il ne voulait pas faire l'expérienee de la tête enchantée ; et il mena dans la chambre où elle était , lui et Sancho , deux gentilshommes de la ville , et les deux dames qi}i avaient si bien fait danser notre chevalier. Sitôt qu'ils furent entrés , don Antonio ferma la porte aux vertoux, apprit à la compagnie les vertus de la tête en-
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chantée , leur recommanda le secret , et leur dit que c'était là le premier jour qu'on en pouvait faire Tépreuve. Personne ne savait assurément le secret de la tête , si ce n'était les deux gentilshommes à qui don Antonio l'avait dit , et sans cela ils n'auraient pas été moins surpris que les autres , tant l'artifice en était admirable et iien conduit. Don Antonio s'approcha le premier de la tétef, et lui dit d'une voix basse , de telle sorte pourtant que tout le monde pouvait l'entendre : dis-moi, tête, par la vertu que tu enfermes, qu'est-ce que je pense à l'heure qu'il est? En même temps la tête , sans remuer les lèvres , mais d'une voix claire et distincte , répondit ces paroles , qui furent entendues de toute la compagnie : « Je ne juge point des pensées. » Tout le monde parut étonné , et les dames furent bien effrayées, car autour de la table , cii dans toute la chambre , il n'y avait personne qui pût faire cette réponse , et on voyait bien qu'elle venait directement de la tête. Combien sommes-nous ? lui demanda encore don Antonio. « Toi et ta femme , répondit la tête , avec deux de tes amis et deux de tes amies , et un chevalier fameux , appelé don • Quichotte de la Manche, et son écuyer , qui se nomme Sancho Pança. » L'étonnement fut plus grand que jamais , et il y en eut plus d'un à qui les cheveux se hérissèrent sur la
tête. Ea voilà assçs , dit doa Antonio en se retirant Pour me faire voir que je n'ai point été trompé pv celui qui t'a vendiie , tête sage , tête parlante, tête merveilleuse et incomparable^ qu'un «utre s'approche ,.ajouta-t-il, et demande tout ce qu'il voudra. Gomme les femmes sont d'ofdinaire les plus curieuses et les plus empressées^ ce fut une des danseuses qui s'i^procha, et elle dit : Dîsnnoi , tête , que faut-il que je fasse pour être très-belle ? « Spîs très-sage , » répondit la tête. Je n'en demande pas davantage , dit la dame, fiaîlsant place à sa compagae. Je vaudrais bien savoir f savante tête, demanda* Tautre , si mon man m'aime ou non ? La têl^e lui répondit : « Regarde comment il vit avec toi, et tu le connaîtras. » C'est fort bien, répondre , dit la dame : en eff^ les actions font voir la di^^position du cœur de celui qui les^ fait Un des amis de don Antooio demanda iQni suis-je,-moi? il lui fut répondu > << Tu le sais. » Ce n'est pas ce que je demande , repartit le cavalier , je veux savoir si tu janejponnais. « Je te connais fort bien, répondit .la tête, tu es don Pedro Nori/$. » C'est assei^t d tçte'^dmirable! ajouta le cavalier, pour me fairç voir que tu n'ignores rien. L'autre^mi s'approcha , et demanda : Quel dessein a l'aîné de me$ aifains? « J'ai déjà dit, répondit la tête, que je ne juge point des pensées , mais j'ai à te
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dire que ton iils ne souhaite que de t'enterrer. » Je le connais biéb, dit le cavalier, et n'en veux pas saToir davantage* La femme de doi\ Antonio s'approcha comme les autres , et dit à la tête : Je ne sais que te demander ; je voudrais seulement savoir si je vivrai long-temps avec mon char mari. « Oui , répondit la tête , car sa bonne santé et sa manière de vivre lui promettent une longue vie , que la plupart accourcissent par la débaudie et l'emportement. »
Don < Quichotte s'approcha ensuite avec sa manièv grave et d'un ton à consulter f oracle : Dis^moi , demanda*t41 , toi qui réponds si bfen , est-ce une vérité ou un songe que ce que j'ai rencontré dans la 4:xveTm de Montesinos ? Sancho , mon écuyer , se donnerart*il les coups dé fouet qu'il a promis ? et verrons-nous le désenchantement de Dulcinée ? « Quant à ce qui est de la caverne, >4it la tête, il y a bien des choses à dire, Taventure tient de la vérité et du songe; les coups de fouet de Sancho seront effectifs , et l'enchantement de Dulcinée finira. » Je n'^i autre chose à s^oir , répliqua don Quichotte , pourvu que je voie Dulcinée désenchantée , je me tiens bien sûr de toutes, les aventures que je voudrai entreprendre. Le dernier qui interrogea, la tête , ce fut Sancho , et il le fit en ces termes : Dis-moi, tête , n'aurai-je point par hasard un autre gou-
vernement ? quitterai*je une fois en ma vie le misérable métier d'écuyer errant , \Bt reverrai-je ma femme et mes enfans? Il lui fut répondu : « Tu gouverneras en ta maison , si tu y retournes ; tu pourras y revoir ta femme et tes enfans , s'ils y, sont; et quand tu ne voudras plus servir, tu ne seras plus écuyer. » Pardi, celui-là n'est pas pourri , ^repartit Sancho ; il ne faut pas être sorcirer pour me dire cela , et je le savais bien sans qti'on me le dît. Et que^ veux-tu donc qu'on te dise, animal? dit don Quichotte : n'es%-ce pas assez, q^e les réponses de la tête s'acçprdent avet les demandes? C'est bien assez, puisque vous Iç voulez , répondit Sancho , mais je vou-. drais qu'elle se fût un ^i\ mieux expliquj^e , et qu'elle m'en <Ht davantage.
Ge fut là la fin des demandes et des réponses;^ mais l'étonnement de la compagnie ne finit pas pour cela ,'et Us étaient tous en admiration , hors les aq^s de doA Antonio , l:iui savaient le secret Cid Hamet Bejiengeli , qui fait scrupule de laisser le lectQiir en suspens, craignant qu'il ne s'ima-gine qu'il y ait de la magie dans une chose ex-traordinaire , le veut aussi révéler.' Don Antonio , dit-il , qui était curieux , fit faire cette tête à rimita4:ion d'une autre qu'il avait vue à Ma- • drid*, pour se divertir auit dépens des ignorans. La t^lje avec son pied, d'où sortaient quatre
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griffes d'aigle ^ était de bois peint en jaspe , et la tête qui était la figure d'un empereur romain , ^tcde couleur de bronze , était toute creuse aussi bien que la table sur laquelle on l'avait enchâssée si proprement , qu'on croyait que le tout fût d'une pièce. Le pied de la table était creux aussi , et répondait par deux tuyaux à la bouche et à l'oreille dç la tête, et ces tuyaux descendaient dans une chambre au-dessous , où était caché celui qui devait répondre , et qui , mettant l'dreille auprès d'un tuyau , et la bouche sur l'autre, entendait Iç^s demandes et rendait les . oracles , la voix coulant de haut en bas y et de bas en haut^ par ces tuyaux, si bien articulée, qu'on n'en perdait pas la inoindre parole; et à moins quie de le savoir, il' était conunç impossible d'en reconnaître l'artifice- Un neveu de don Antonio , jeune homme plein d'esprit, et bien instruit par son oncle , fut celuiqui fit les réponses ; et comme il savait les gens qui devaient être dans la chambre où était la tête , et une pa\ftie de leur vie et de leurs aventures, il n'eut pas beaucoup de peine à ajuster les i5éptases;aux demandes , tantôt directement, et tantôt par conjecture, et toujours assez à propos. Cid Hamet ajoute que la tête parlante répondit encore douze ou quinze jours; mais que le bruit de cette nouvelle s'étant répandu par Ja ville, don Antonio sachant qu'on T. IV. 24
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disait qa*il avait cha lai une tête enchantée qui répondait à tout ce qu'on lui demandait, et craignant que cela ne parvint jusqu'à l'inquisition, alla luinoiéme dire ce qui en était aux inquisiteurs, qui lui ordonnèrent de rompre la machine , de crainte de scandaliser un peuple sot et ignorant Quoi qu'il en sAit , la tête ne laissa pourtant pas de passer pour enchantée dans l'esprit de don Quichotte et de Sancho ; le chevalier fut fort satisfait de la réponse qu'il aurait eue, et l'écuyer assez mal content de la sienne.
Des cavaliers de la ville , en con^dération de don Antonio , et pour profiter de la présence de don Quichotte et se divertir de ses folies, avaient résolu de faire une course de bagues de là à six jours ; mais cela ne réussit point pour les raisons que nous dirons dans la suite. Cependant il prit envie à don Quichotte de voir la ville , mais à pied et comme incognito \ pour ne se plus voir suivi de la canaille : ainsi il sortit accompagné de Sancho , et de deux valets que lui donna don Antonio. Comme il se promenait dans les rues , il vit par hasard sur une porte, en grandes lettres : Ici il y a imprimerie. Cela lui donna de la joie et de la curiosité , parce qu'il n'en avait jamais vu ; et il y entra avec toute sa suite pour voir comment on imprimait. Il vit d'abord des gens qui tiraient des feuilles
PARTIE II, LIV. VUI, QHAP. LXII
de dessous la presse , d'autres qui eoirigeaieht les formes, d'autres qui composaient, et tout ce qu'il y a à remarquer dans un^ imprimerie. Il allait de côté et d'autre , sîinformant aux eom^ pagnons de tout ce qu'ils foiraient , et il admirait tout ce qu'il voyait. Il s'opprocha d'un compositeur, à qui il demanda ce qu'il faisait. Monsieur , lui rëpcmdit cet homme , ce gentilhomme que TOUS voye£ là , lui montrant en même temps un homme de bonne mine, et qui avait l'air fort sérieux ; a traduit un livre italien en espagnol, et je sui^ après à composer sur là €<>pie , pour la mettre sous la presse. Et Qu'est-ce que le titre du Jivre ? déitianda don Quichotte, Monsieur, lui dit l'auteur, c'e«t le Bagatele, en italien. Comment réndëz^^i^us ce mot en tepafgnol, monsieur? demanda don Quichotte. Le Bagatele , dit l'auteur , c'est ce que nous appelons parmi nous les Juguté», et ce que les Français appellent les Bagatelles; et«quoique ce livre ait pour titre un ihot qui n'en donne pas une grande idée , il ne laisse pas d'être fort bon , et de fenfemjer deê choses sérieuses et de bon goût. Je me pique , repartit don Quichotte , de savoir un peu l'italiftn , et f ai lu plusieurs fois mon Arioste ; mais dhes-moi , je vous prie , monsieur , ce que je vous demande simplement par curiosité, et il on polir examiner votre savoir:
n'avez-vous pas trouvé quelquefois 4ans le livre que vous avez traduit, le mot pirmatai Fort souvent, répondit Fauteur. Et coftiment le traduisez-vous ? demanda don Quichotte. Comment le traduiraisr-je, répliqua Fauteur, autrement que par le mot de marmite? Vous avez raison, dit don Quichotte , je vois bien que vous l'entendez, je m'assure que quand vous trouvez pioche , vous le rendez par il plaît , leur più par plus , le sii par dessus, ou.en haut, et le gm par en bas? Assurément , monsieur , répondit l'auteur , car c'est leur propre * signification. Je m'imagine monsieur , dit don Quichotte , qu'on ne vous connaît pas bien dans 4e monde , et qu'on ne vous y fait pas trop de justice : hé , qu'il y a de talons perdus , que de beaux esprits cachés , et que de vertus méprisées , faute d'en connaître le mérite! avec tout cela , je n'ai pas trop bonne opinion des traductions^ si ce «l'est de, celles qu'on fait du grec et du -latin, qui sont les premières langues : il me semble que c'est regarder des tapisseries de Flandre à l'envars , dont les figures ne lai^ent pas de pyaître, mais «avec tant dq filets, qu'on ne les voit point distinctement , et ou dirait que ce ne sont que de simples ébauchés ; il nie semble encore que les traductions qu'on fait des langues communes en des langues de même nature , ne témoignent ni beau-
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coup d'esprit, ni un grand génie, non plus que les copies que Ton fait sur les originaux. Il n'y a guère d'invention à cela , non ' pas que j'en trouve Toccupation blâmable , car on pourrait faire quelque chose de pire , et de moftdire uti* lîté; et j'excepte encore de ces traductions , le célèbre Christophe de Figuera ^ qui a traduit le Pastor Fido, et don Juan de Xaurigni, qui a fait une version de l'Àmintc, et qui ont tous deux si heureusement réussi , qu^on doute si leurs ouvrages sont les traductions ou les originaux : mais ditesrAoi , monsieur, faites-vous imprimer votre litre vous-même , ou si. vous vous ' êtes accommodé avec quelque Hbraire ? Je le fais imprimer à mes dépens, répondit l'auteur, et je prétends avoir mille ducats au moins de la première édition , dont je fais tirer deux mille exemplaires , qui seront bientôt débités à six réaies chacun. Je crains que vous n'y soyez trompé , repartit don Quichotte ; il parsdt bien que vous ne connaissez pas encore l'adresse des libraires : allez ', mon pauvre monsieur, vous serez plus^ embarrassé que vous ne pensez , quand vous vous trouverez* chargé de deux mille volumes , et il faudra que votre livre soit excellent sj vous en trouva le débit. «Hé, que voudriez-vous quk je^fisse, monsieur, répondit l'auteur; que j'allasse donner ma copie à un libraire qui m'en offrirait la
dûdime partie de ce qu'elle vaut, et croirait encore me faire trop d^bonneur ? voule^yous que je TOUS dise la vërite ? je ne fais point imprimer mes ouvrages pour acquérir de la i^utation ^ je crois dtré assez, connu , et le peuple ne v^ut point la peine qu'on le divertisse : en un mot, je cherche le profit, qui est de saeiUeur usage que la réputation. Dieu veuille que vous réussissiez ! dit don Quichotte. Il pas^ en même. temps à une autre ca$se, où il vit qu'on corrigeait une fetiiUe d'w^ livre intitulé, La Li^mi^ de Vâme. Voilà, dk-il 9 les livres qu'il faut imprimer, quoiqu'il y en ait déjà beaucoup de ce genre ; mais il y^ a encore plus de pécheurs^ et on ne saurait avoir trop de luihières pour tant d'aveugles. £n passaïQt à un autre , il s<ç trouva qu'on corrigeait aussi un livre ^ et en ayant demandé le titre , on lui répondit que c'était la Seconde Parde de r admirable don ^iichoUe de la Manche, composée par un tel , habitant de TordesiUas. Je sais ce que c'est que ce livre-là , dix don Quichotte^ et je croyais qu'on l'eût déjà fait brûler comme ijtn imposteur ; mais patience, son heure viendra ; il ne se peut que l'on ne se désabuse bientôt de \fixkt d'impertinenc;^ , qui n'ont nulle vraisemblance, niVien d'agréable. En disant cela, il sortit de l'imprimerie avec quelques marques de dépit. Jje même jour, don Antonio voulut faire voir à
CHAPITRE LXni
De ce qui arriva à Sancho Pança en yisitant les galères , «yec ^'avei^-
tnre de la belle Morisqiie.
Don Quichotte pensait incessamment à la tête enchantée , * cherchant à en pénétrer le secret ^ sans en pouvoir venir à bout avec tous ses raisonnemens; nms il se réjouissait en lui-mén[ie de la réponse qu'elle lui avait faite , touchant le désenchantement de Dulcinée, qu'il croyait voir dans peu. Sancho , de son côté , faisait aussi des réflexions ; et quoiqu'il eût de l'aversion pour le gouvernement, comme nous avons dit, il eût pourtant bien souhaité de commander, et de se voir obéi, tant il y a de plaisir à se voir sm-dessus des autres, quand ce ne seri|ît même que par le jeu.
Incontinent après dîner , don Antonio , ses deux amis , don Quichotte et Sancho , allèrent voir les galères , et ils ne furent pas plutôt sur le bord de la mer, que le commandant , qui était %verti de leur venue , se prépara à les recevoir. Aussitôt on abattit leij tentes et couvertures de toutes les galères , les hautbois jouèrent de toutes parts ; on jeta vite en mei^un esquif couvert de tapis et de carreaux de velours cramoisi , et
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d'abord que don Quichotte y eut^mis le pied , le canon de la capitane lit une salve de toute son artillerie , et toutes les autres galères ensuite. Il arriva à la capitane , et comme il commença à monter Téchelle , toute la chiourm^ le salua , comme c'est la coutume quand un homme4 de qualité entre dans une galère , criant trois fois leur hou, hou^ hou. Le général, qui était un che^ valier de Yalence , et homme de considération , lui donna la main , et lui dit en Tembrassant : Je marquerai ce jour avec une pierre blanche , comme le plus agréable de ma vie, «puisque j'ai rhonneur de voir le seigneur don Quichotte de la Manche, dont la valeur comprend en elle toute celle de la chevalerie errante. Don Quichotte répondit à ce compliment avec toute la courtoisie dont il se put aviser, n% se sentant pas de joie de se voir traité en homme d'importance. Ils entrèrent tous dans la chambre de pdupCf qui était proprement accommodée , et s'assirent sur les bandins , ou plats-bords , qui sont les côtés du gouvernail; Le comte en même tempis pass2^ sur la coursie , et d'un coup de sifflet fit dépouiller tous les forçats. Sancho fut épouvanté de voir tant de gens nus, et plus encore quand il leur vit faire tente avec tant de vitesse , qu'il lui semblait que ce fût autant de démons qui travaillaient. Mais ce fut bien pis : Sancho était assis
sor Festenterol ou pilier qui est près de l2tf|Ottpe dela.galère, tout proche *^de Fespalier de la maia droite; Fespalier, instruit de ce qu'il avait à faire , le prit entre ses bras, le levant en haut , tous les farçats étant déjà debout et bien pr^aré^, ils le firent passer de main en main , et de banc en banc , lui faisant faire tout le tour de la galère avec tant de vigueur et de vitesse , que le pauvre homme en avait l'imagination et la vue troublées, et croyait que tous les diables remportaient ; après quoi ils le mirent sur la poupe, suant i grosses gouttes , et si fatigué d'esprit et de coTpiy qu'A ne pouvait s'imaginer ce qui lui était arrivé. Don Quichotte, qui regardait voltiger son écuyer , ''cïemanda au général si c'était là une cérémonie qu'on eût accoutumé de pratiquer sur ceux qui entraient Is^ première fois dans les galères ; et que si cela était , lui qui Savait pas intention die faire ce métier, il ne voulait pas non fins faire de semblables exercices , ajoutant avec un bon serment, que si qiïelqu'un était assez bardi pèuir mettre la main sut* lui, il luitirerait l'âme du corps, à coups de pieds dans le ventre ; et en disant Cela , il se leva sur ses pieds , et mit la main sur la garde de l'épée.
Cependant on abattit les touvertures , et au même instant on laissa choir l'antenne avec un bruit épouvantable. Sancho crut que le ciel tom-
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bait fsn lui ; et,, plein de frayeur , il se mit la tête entre les jambes , comme pour %e çauver. Don Quichotte ne fut pas exempt de peur, il tressaillit et pâlit , et eut bien de la peine à se rassurer. Les forçats relevèrent Tantènne avec le même bruit et autant de promptitude qu'ils l'avaient abaissée , et tout cela dans le même silence que s'ils eussent été muets. Le comte donna le signal pour lever l'ancre , et sautant aussitôt sur la coursie , il étrilla les épaules des forçats, et la galère commença peu à peu àr entrer en mer. Quand Sancho vît remuer tout d'un coup tant de pieds colorés , car pour tels il prit les rames : Hé , que diable est-ce que ceci ? dit-il , en voilà, à ce coup , des choses enchantées , et non pas ce que dit mon maître ; mais qu'est-ce qu'ont fait ces pauvres malheureux pour les traiter ainsi ? et comment cet homme , qui s'en va là sifflant , est-il ^sez hardi pour fouetter tout seul' tant de gens ? par ma foi , si ce n'est pas ici Penfer , je jurerais bien que nous n'en sommes pas loin ; et je né m'y connais pas , ou il faut que ce soit au moins 1© purgatoire. -
JDon Quichotte , qui vît avec quelle attention Sancho regardait tout ce qui se passait , prit occasion de lui dire : Ami Sancho , hé , mon enfant , si tu avais voulu te dépouiller de lia ceinture en haut, et te mettre parmi ces messieurs,
38o DON QUICHOTTE.
pour te fouetter de compagnie, que tu.gprais achevé hhpn marche le désenchantement de Dulcinée ! la peine que tu as à voir souffrir les autres , aurait de beaucoup diminué la tienne ; et peut * être que le sage Merlin t'aurait passé un coup pour dix, te les voyant donner par une si bonne main. Le général voulait demander à don Quichotte ce que c'était que ces coups de fouet et le désenchantement de Dydcinéevdont il parlait ; mais il en fut empêché par|le pilote , «qui lui cria que la sentinelle de Montjoui faisait signe qu'il y avait un.bâtiment à rames vers la côte du côté du couchant. Le général sauta vite sur la coursie , en criant : Courage , enfans , qu^il ne nous échappe pas! il faut que ce soit quelque brigantin de corsaire d'Alger , que la sentinelle découvre. Les autres galères se joignirent en un moment à la capitane , pour recevoir les ordres du général, qui en commanda deux pour tenir la mer , pendant qu'avec l'autre il irait terre-àterre afin que le brigantin ne pût se sauver. Les forçats serrèrent les rames et firent voguer les g^ères avec tant de furie,4iu'il semblait^u' elles volassent. A peine celles qui avaient pris le large, avaient-elles fait 'deux milles , qu'elles découvrirent le brigantin, et ^rent qu'il étaîl de quatorze ou quinze bancs ; et le brigantin n'eut pas plutôt aperçu les galères , qu'il prit la chasse , croyant
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les. éviter par sa légèreté. Maî| ce fut inutilement , parce que la capitane ,' qui était un des plus légers vaisseaux qui fût à la mer , lui gagna le de vjuat , de telle Sjorte que ceux du brigantin connaissant qu'ils n^ pouvaient échapper, le patron voulait quWn quittât les rames , et se rendre, pour ne pas irriter notre général. Mais dans le même temps qu'il leur criait aussi de la capitane qu'ils se rendissent , deux Torlîquis , c'està-dire , deux Turcs ivrognes, ide douze qu^il y avait sur le vaisseau , tirèrent deux coups de mousquet dans la galère, et tuèrent deux sol^ dats sur la rambade ; ce j^ui irrfta si fort le général , qu'il jura qu'il en coûterait Bk vie à tous ceux du brigantin, et il l'attaqua de furie^ Le brigantin esquiva par-dessous les rames ; maiS la galère lui poupa le chemin , et le devança d'un bon espace. Ceux du brigantin , se jugeant perdus , firent voile pendant que la capitane revirait , et se mirent à fuir à force de voiles et de rames. Toute leur diligence ne servit qu'à éloigner de quelques momens leur perte : la capitane les joignit en moins de rien , leur passa les rames pardessus , et on les prit tous en vie. Les autres galères, arrivant en même temps, toutes quatre avec leur prise , retournèrent à la côte , du un nombre infini de gens les attendaient, pour voir le butin qu'elles avaient fait. Le général ancra
près de terre, pt sachiftit que le vice -rejetait sur le rivage , il fit jeter Tesquif pour l'alff quérir , pendant qu'il faisait baisser Tantenne , résolu de faire pendre sur-le-champ le patron du brigantin ^ avec tous les Turcs , qui étaient au nombre de trente - six , tous ^ns bien faits , et des meilleurs arquebusiers.
Le général demanda qui était le capitaine du brigantiii /et un des esclaves, qu'on sut depuis être un renégat espagnol , répondit en castillan : Voilà notre patron, monseigneur, ce jeune homme que vous voyez là , lui montrant de la main un jeunef garçon d'environ vingt ans, et admirableitient beau. Dis-moi, chien, lui dit le général , qui t'a obligé de faire tuer mes soldats, voyaift bien qu'il t'était impossible d'échapper? est-ce là le respect qu'on doit à la capi|ane ? ne sais -tu pas que ce n'est point être vaillant que d'être téméraire, et que c'est tout ce qu'on*peijt faire que de hasarder quelque chose quand Tespérance est douteuse? Le patron allait répondre, mais le général le quitta pour aller recevoir le vice-roi qui entrait dans la galère avec quelques gens de sa maison , et des personnes de la ville. La chaise a-t-«ile été bonne , m<$nsieur le général? demanda le ^ice-roi. Si bonne, monsieur, répondit le général, que votre excellence va la voir pendre tout-à-l'heure au haut de cette an-
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tenne. Hé |^ pourquoi cela ? répliqua le vice-roi. Parce que sans raison , contre tout droit et tout usage de guerre , ils m'oot tué deux des meilleurs soldats qui fussent sur ma galère, et j'ai juré de faire pendre tous ceux qui se trouve-^ raient dans le brigantin, principalement ce jeune étourdi, qui en est le patron. Il lui montra en inême temps le garçon qui avait déjà les n^ains liées, et n'attendait plus que la mort. Le viceroi jeta les yeux sur lui , et en eut coiypas^on. Sa beauté , sa jeunesse , et un certain air modeste, semblaient demander sa grâce, et il résolut de lui sauver la vie.
Patron , lui demanda-t-il, es-tu Turc de nation , More , ou renégat ? Je ne suis rien de tout cela, répondit-il en castillan. Qu'es-tu donc , répliqua le vice -roi? Je suis, dit -il, fille et chrétienne. Fille et chrétienne , répliqua le vice-roi, en cet équipage, et en tel lieu! en vérité, c'est une chose admirable ; mais le faut-il croire ? Messieurs, dit le patron, si vous voulez suspendre pour quelque tempi^J'arrêt de ma mort, vous saurez toute mon histoire , et vous ne différerez pas de beaucoup votre vengeance. Il n'y avait personne qui ne fût touché des paroles du jeune homme , et de l'air dont il les disait ; cependant le général 9 toujours irrité , lui dit fort rudement t Racontez ce que vous voudrez , mais n'espérez
pas cpe je vous pardonne la mort de mes soldats. Messieurs ^ dit le jeune homme , je suis fille d'un père et d'une mère Mores , et née en Espagne^ parmi cette nation imprudente et malheureuse , sur qui il a tombé depuis quelque temps un torrent de disgrâces. Pendant le cours de nos mal-* heurs, deux de mes oncles m'emmenèrent en Baii>arie ; et il ne me servit de rien de dire que j'étais chrétienne, comme je la suis effectivement , et résolue de vivre et mourir telle. Ceux qui avaient charge de faire exécuter les ordres du roi , ne se soucièrent point de ce que je disais , et mes oncles croyant que ce ne fût qu'une défaite pour demeurer dans le pays où j'étais née , m'entraînèrent avec eux malgré moi. Ma mère était chrétienne, et mon père, qui était un homme avisé , faisait aussi profession de l'être : si bien que je suçai avec le lait la foi catho-<lique , et je ne crois pas avoir jamais témoigné , ni dans mes paroles ni dans mes actions , aucune inclination contraire. Quoique je fusse fort resserrée dans la maison de m#n père , et que je me retirasse assez de moi-même, un peu de réputation que j'avais d'être belle , ne laissa pas de m'attirer un jeune gentilhomme appelé don Gaspar Gregorio , fils aîné d'un chevalier qui avait une maison proche de notre village. Il serait trop long de vous dire comment il mt vit ^ l'adresse
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dont il se servit pour metparler^ et les marques qu41 me donna de sa pasision , aussi bien que la joie qu'il eut de croire que je ne le haïrais pas : je n'ai pas assez de tettips, et je ne veux point abuser de la penhissioi^ que vous m'avez don*née« Je vous dirai seulement que don Gregorio^ résolu de nous accompagner dans notre bannis^ sèment , se mêla parmi les Mores qui sortirent de quelques villages voisins ^ et dont il entendait bien le langlage ; pendant le voyage* il fit amitié avec mes oncles qui étaient chail'gés de moi, parce que dès la première proclamation dû bannissement des Mores, mon père avait passé dans un autre royaume , pour nous chercher un lieu de retraite, après avoir auparavant enterré quantité d'or et de perles , et quelques pierreries précieuses ^ dans un lieu dont j'ai seule connais^ saAce , me défendant d'y toucher, si par fortune on nous chassait avant qu'il fût dé retour. Je laissai donc là le trésor , et passai en Barbarie avec mes oncles , et d'autres de nos pàrens et de nos amis : le premier endroit où nous nous alxêtâmes, fut Alger, et ce fut un enfer pour iious. Le roi d'Alger ayant entendu dire que j'étais fort belle , et apprenant en même temps que j'étais extrêmement riche, ce qui fut en partie cause de mon bonheur, il m'envoya aussitôt chercher, et me demanda de quel endroit d'Espagne
j'étaisv et si j'apportaîis beaucoup d'argent et de pierreries ; je lui dis le lieu de ma naissance , et que mes richesses y étaient enterrées, mais qu'il ne serait pas difficile de les avoir « pourvu que j'y allasse moi-^méme ; tâchant ainsi de l'éblouir par l'espérance de les posséder , de crainte qu'il ne fût tenté par ce peu de beauté qu'on lui avait tant vsuitée.
Pendant qu'il s'entretenait. ()e la sorte avec moi 9 me fa^jsant plusieurs autres questions, on lui vint dire que nous avions en nôtre compa-
al
gnie un jeune homme des plus beaux et des plus agréables qu'on eût jamais vu : je vis aussitôt qu'on voulait parler de don G^par, <pn ^t assurément d'une beauté peu ccHnmune , et je fus tout effrayée du péril qu'il courait, ayant ouï dire que cette nation barbare et détestable fait plus de cas dé la beauté des hommes que de celle des femmes. Le roi témoigna de l'impatience de le voir, et commanda sur-le-champ qu'on le lui amenât , me demandant si qe qu'on en disait était vrai. Alors, comme inspirée, je lui répondis qu'oui', mais que c'était une fille aussi bien que moi , et que je le suppliais de me permettra de l'aller habiller comme elle devait l'être , afin que sa beauté se fit voir dans le naturel i et qu'elle n'eût pas de boitte de paraître d^uisée en sa présence. Le roi me dit que j'y allasse , et que le jour
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suivant il verrait avec moi comment je p^nrais aller en Espagne prendre le trésor que j y avais caché. Cepend^t j'entretins don Q^ar des ris^ ques qu'il courait d'être reconnu , çt Voyant har bille en Morisque , je le mep^ dè$ le soir m^nie devant le to\ , qui fut si surpris dç sa beauté , qu'il ordonna qu'on le gardât po^r en faire présent au grand-€ieigneur ; 'et pour le mettire à couvert du peu de sûreté qu'il y savait d^i^ le ^éyail de se$\ femmes, et craign^qt a^s^j d'ep être tenté lui-même, il le donna en garde ^ une d«m^ More, des principales de la vjl|çy lu) reçQuaup^^^ndant d'en avoir grand soin, et de lui en répondre. On nous sépara ^insi l'un de l'autre; et je laisse à juger à ceux q\ii s'aijinent, ce quç noH^ sentîmes tous deux en cçtte sép^r^tî^Q-
Par l'ordre difvq\ je partis le lendemain dans ce brigantin , accompagnée de dam Tu? es , qui sont ceux qui ont tué yos spldatfi , et d0 ce renégat espagnol , montrât çeïui qni l'avait fait eour naître pour le patron , qni eist plfféjden dans son âiqe y et ^ plus d'envie 4e demeurer en Espagne que de retourner en Qarbiniet; le reste de I^ chiourfnê, ce wnt Mores et Tnrcs, qui ne ser^ vent qij'à la raine. Ces d^u?^ T^rcs, avares çt insolens , contre l'ordre qu'ils avaient de nous mettre à terre , l^ rené^t et moi , en habit de chrétiens , au premier endroit de l'Espagne que
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nous dëcouvririotis , ont Voulu premièrement courir cette côte eVtâcher de faire quelque prise, craignant que s'ils nous mettaient à terre auparavant, nous ne découvrissions peut-être que le brigantin était à la mer , que s'il y avait dés galères à la côte , elles ©c vinssent l'attaquer. La • nuit passée , nous avons découvert cette plage , et sans avoir connaissance de vos galères , nous avons été nous-mêmes découverts, et il nous est airivé ce que vous savez ; enfin le pauvre don Gregorio est demeuré en habit de femme parmi des femmes , et à toute heure en grand danger de sa vie : pour moi , je ne sais si je dois me plaindre de l'état où la fortune m'a réduite ; après tant de malheurs , je commençais à me lasser de la vie , et je n'aurai pas beaucoup de regret de la perdre : tout ce que je vous démande, messieurs, c'est que vous me fassiez la grâee de me laisser mourir chrétienne , puisque je suis innocente de la faute ou sont tombés ceux de notre misérable nation. En achevant de parler, la belle More versa quelques*laiïnel& , et la pitié en fit verser à plusieurs des assistans. Le vice-roi , aussi touché de compassion que les autres, s'approcha d'elle sansiui rien dire , et lui délia lui-|héme les^ mains. Pendant tout le temps que cette belle fille avait mis à conter son histoire, un*vieux*pélerîn, qui était entré avec les gens du vice-roi , avait tou-
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jours eu les yeux attachés sur elle ; et sitôt qu'elle eut fini , il s'alla jeter à ses pieds , le& mouillant de ses larmes , et d'une voix tremblante et mêlée de soupirs et de sanglots : O Anne Félix , lui dit-il , ma chère fille , ne reconnais-tu point Ricote , ton père ? je t'allais chercher, parce que je ne saurais vivre sans toi.
A ce nom de Ricote , Sancho , qui rêvait au mauvais tour qu'on lui avait fait dans la galère , leva la tête , et considérant le pèlerin , il reconnut que c'était véritablement Ricote, ^qu'il avait rentontré en chemiji le même jour qu'il quitta son gouvernement ; et regardant deux ou trois fois la fille , il assura que c'était là la fille de son ami. Cependant la pauvre fille se jeta au cou de. son père, l'embrassant tendrement, et y demeura long-temps attachée , mêlant ses larmes avec Jes siennes. •
Messieurs , dit Ricote , s'adressant au général et au vice-roi , c'est là ma fille , qui est plus malheureuse qu'elle ne mérite de l'être ; elle s'appelle Anne Félix Ricote , et son bien et i^a beauté la font assez connaître dans notre pays : j'étais sorti d'Espagne pour chercher parmi4es étrangers quelque lieu pour nous retirer ; et en ayant trouvé un en Allemagne , je revins eii cet habit avec d'autres pèlerins ^ pour chercher ma fille , et reprendre quantité d'or et d'autres chqges que
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j'avais enterrées : je ne trouvai point ma fille , je trouvai seulement mon trésor que j'apporte avec moi ; et aujoutd^hui , apr^ Inen des tours et de la fatigue , je retrouve , par un étrange accident , tetlc chère fille , cjui est mon virai trésor, et qœ j^aime plus que tous les biens du monde : si notre innocence , ses larmes et les miennes , sont capables de vous donner de la compassion, ayez pitié de àent malheureux diii ne vous ont jamais ôf]fetasés , et qui h^ont nmlèment trempé dans le maiivàis dessein de ceux de notre natipn, qu'on n'a que trop justement bannis. Messieurs, dit alors Sanchô , je i^cohnais bien Ricote , et je vous réponds qu'il dit vrai quand il dit qu^Ànne Félix est sa fille : pour toutes ces allées et ces venues , et ces bons ou mauvais desseins qu'il dit, je ne m'en mêle poiiit,
Tous les assistans étaient émerveillés de tant de choses surprenantes , et le général des galères reprenant xxti visage Uiôîns sévère , dit à la belle More : Vos liafrm^s ont fait leur effet , bdle Anne Félix , mon serment tfâ plus rien qui vous regâtrde : vivez en paix une heureuse et longue vie, et que les téméraires qui vous ont fait courir tâYrt de rîsquels ][>orfeht seuls la peine de leur imprudence ! n commanda en même temps qu'on pendît tés d'eux Turcs à l^n tenue. Mais le vîcei^oi demanda leur vie avec tant d'instances , re-
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montrant qu'il y avait eu dans cette action moins de résistance que de folie , que le général se rendit, çonsidëraint lui-même que c'est une vengeance brutale que celle qu'on prend de sang froid. On parla aussitôt des moyens de tirer don Gaspar Gregprio du péril où il était ; et Bicote offrit pour cela deux mille ducats , qu'il avait sur lui eh pierreries et en perles. De tous les moyens qu'on proposa, U ne s*en trouva point .de meilleur que celui du renégat espagnol , qui s'offrit de retourner à^lger, dans quelque petite barque de. six bancs, équipée de rameurs chrétiens , parce qu*il savait bien où il pouvait débarquer , et en quel temps il le fallait faire , outre qu'il connaissait aussi la maison où était don Gregorio. Le aénéral et le vice-roi faisaient quelque sc|nipule de i5e fier à un renégat , et de lui remettre entre les mains les chrétiens qui devaient ramer. Mais Ani^ Félix %n répondit, et Ricote se chargea de payer la rançon des chrétiens , si par hasard ils venaient à être pi?s. Cela étant ainsi arrêté , le vice-roi prit congé du général, et don Antonio Moreno emmena avec lui Anne Félix *et son père^, le vice- roi lejpriant d'en avoir tous les soins imaginables , et offrant lui-même tout ce qui dépendait de lui , tajut la beauté et la sagesse de la belle More lui avaient domié d'estime et de considération pour elle.
Sgu ^^^ QUICHOTTE,
chapitAe lxiv.
De l'aTenlace qui donna le plus de déplaisir à don Quichotte, de toutes celles qui lui étaient jusque-là a^vées.
La femme Ae don ^ntonio fut ravie d'avoir Anne Félix auprès d'elle ; elle la reçut avec une joie extrême , et lui fR toutes le^ caresses dont elle put s'aviser , autant^^harmée de $a sagesse que de sa l)eauté. Tout ce qu'il y avait d'honnêtes gens, dans la ville venait aussi pour la voir, et tous^ la regstrdaient ay^ admiration.
Dès le mênae soir, don Quichotte dit à don Antonio que la résolution qu'pn avait; prise ppur la liberté de don Gregorio riè lui revenait pas , y ayant tout à craindre, et rien qui donnât espérance de réqfsir; qu'il serait beaucoup plus sur qu'on le passât Jui-mêmç en Çarbarie tout armé , et à cheval ^. et qu'il en tirerait don Gregorio en dépit de tous les Mores , ainsi que don Galiferos avait firé Mélisandre son épouse. Oui, monsieur, répondit S^cho ; mais^ous ne songez pas que quand don Galiferos tira sa femme , ce fut en terre ferme , et il la ramena en France *par la terre ferme; mais ici il y a bien à dire.si par fortune nous délivrons ce don Gregorio ,
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par où diable le mener en Espagne , puisque la mer est entre deux i^ Il y a rejnède à tout, hors à la mort, répondit don Quichotte, et notre vaisseau étant à la côte, ne potivons-nous pas nous y embarquer quand toute la terre s'y opposerait ?. Cela ne coûte guèr^ à dire, monsieur, repartit Sancho, mais du dit au fait il y a un grand trait , et pour moi, je m'en fie bien autant au renégat, qui me paraît habile et, homme de bien. Don Antonia dit1[]ue si le renégat ne réussissait pas, on aurait recours à la valeur du gfand don Qui^ho1;J^ , et qu'on le passerait Ai Barbarie. Be là à deux jours, le renégat partit dans un eH^arjjue légère à six rames par banc , et équipée de braves rameurs^ Deux jours après. Je général ayant prié le vice-roi de lui vouloir mander des nouvelles d'Anne Félix, et tout ce qui se l^assqjr^iit dans la liberté de don Grégorio , il prit congé d£ lui, et les galères prirtnt la route du Levant.
Un matin que dqii Quichotte était al^ voir la mei>et se promenait sur le rivage, armé dô toutes pièces., ses armes, à ce qu^il disait toujours, étant toute sa parure, aussi bien que le combat son repos, il vit vçnir un cavalier armé comme lui de pied en cap , avec un écu où était peinte une lune éclatante. Le cavalier s'approcha assez près pour se faire entendre , et adressant ces paroles à don Quichotte , il. cria à haute voix :
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Illustre chevalier, valeureux don Quichotte de la Manche! je suivie chevalier de la Blanche Lune , dont les ei^loits inou&seront sans doute parvenus jusqu'à tes ôreflfts; je viens ici pour te combattre , et pour éprouver mes forces contre les tiennes , avec dessein de te faire avouer que ma dame , telle qu'elle puisse élre , est incomparablement plus belle que ta Dulcinée du Toboso : si tu veux confesser librement cette réritë, tu évites sftrement 1k mort , et tu me délivres de la ^in^jguefe preiidtais à te la donner; et si tu as envie de combattre / je ne te demande autre chose , après H'avotr taincu , si ce n'est que tù cesses de porter les armes , et. de chercher les aventures durant Fei^ace d'un an , que je prétends que tft te retires en ta maison , sans porter l'épée; 6t vtl^nt doucement , et dans un repos utile*^ ta santé et à tes affaires ; et s'il arrive par hasard que tu me vainques , ma tête est à ta disciétion ; je t'abandoihie mon cheva> et mes armes , et la réputation de mes hauts Yaits tournera entièrement à ta gloire : regalïrde ce que tu trouves de meilleur , et réponds promptement, car je n'ai que ce four-ci pour vider cette affaire. •
Don Quichotte , fort étonné de l'arrogance du chevalier de la Blanche Lune , et du sujet de son défi , lui répondit d'un air fier et sévère :
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Chevalier de la Blanche Lune , dont les exploits ne sont point jusqu'ici Tenus à m^ connaissance, je jurera» bien que tous n'aTez jamais tu Tillustre Dulcinée ; car si vous TaTiez vue , tous ne Toudriez pas tous exposer témérairement à un combat dont Tissue est si douteuse , et tous avoueriez tous même qu*il n'y a jamais eu de beauté qui puisse ehtrer en comparaison avec la sienne : ainsi donc , satis vous dire que tous mentez , Mais seulement que vous tous trompez }Àea fort) j'accepte le d^ aux conditions que TOUS avez dites ; et la «fiain à l^œuTre , afin que le jouï* ne se passe point sans décider Taffaire : j'excepte seulemcait tle t^s cotiditions ce que TOUS avez ^ de la réputation de tos grands faits , qui Tont retourner à ma gloire ; je ne sais ce que c'est que cette réputation , et je me contente de la mienne^ telle qu'elle puisse être. Prenez dofu: du champ ce que tous Toudrez , j'en Tais faire autant de ma part, et le succès fera Toir qui sait le mieux se serTir de la lance. On aTâit défcouTert de la ville le cheTalièr de la Blanche Lune, et le vice --roi était déjà averti . qu'on Tavait vu parler à don Quichotte; mais il croyait que c'était quelque -nouvelle aventure que don Antonio ou quelque autre cavalier de la ville , eût inventée; et étant sorti accompagné de don Antonio et de plusieurs autres pour en ■
avoir le plaisir , il arriva justement dans le temps que don Quichotte tournait soti chevS! pouir prendre sa part du champ. Comme il vit que les deux chevaliers retournaient pour se rencon- . tref, il se mit entre deux, çt leur demanda ce qui les obligeait d'en venir si bruscjaement au combat. Le chevalier de la Blanche Lune répondit que c'était sur la préférence de la beauté, redisant en peu de paroles ce qui s'était passé entre lui et don Quichotte , avec les conditions du défi acceptées de part et d'autre. Le vice-roi s'approcha aussitôt de don Antonio , et lui demanda tout bas s'il connaissait le chevalier de la Blanche Lune, ou si c'était quelque tour qu'on voulût faire à don Quichotte ; et don Antonio . ayant répondu qu'il ne savait rien de toute cette affaire , il fut quelque temps en doute s'il permettrait aux combattans de passer outre. Mais ne pouvant pourtant se persuader que Qe pût être autre chose qu'une plaisanterie , il se retira en disant : Seigneurs chevaliers, s'il n'y a point ici <le milieu , qu'il faille mourir ou se confesser , et que le seigneur don. Quichotte ne yeuille point céder, ni le chevalier de la Blanche Lune en démordre, le champ est libre , et Dieu vous conserve ! Le chevalier de la Blanche Lune remercia le vice-roi avec des paroles pleines de courtoisie •'de la permission qu'il leur donnait , et don Qui-
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chotte en fit autant ; puis se recommandant de tout son cœur à Dieu, et à sa dame Dulcinée, comme il avait accoutumé de faire avant que d'entrer au combat, il prit un peu plus de champ qu^auparavant , voyant que son adversaire en faisait de même ^ et lors, sans trompette ni autre instrument de guerre qui donnât le signal dé combattre, ils tournèrent tous deux en un même instant la bride' de leurs chevaux^ pour fondre l'un sur l'autre. Le chevalier de la Blanche Lune était monté sur un cheval plus vif et plus vîgou^ reux que Rossinante , si bien qu'ayant fait lui seul les deux tiers de la carrière , il rencontra don Quichotte avec tant de f oFce , sans se servir de la lance , qu'on crut qu'il avait levée de dessein , qu'il envoya rudement homme et cheval par ten% , et tous deux en fort mauvais état. Il se Jeta aussitôt sur don Quichotte , et lui rtiettant la pcûnte de la lance dans la visière , il lui 4it • v^ous êtes vaincu , et il vous en coûtera la vi^si vous ne deineurez d'accord des conditions de Rptre combat. Don Quichotte, étourdi et froissé dr sa chute, sans avoir la force de lever la visière, répondit d'une voix faible- et sourde, comme si elleifût sortie d'un tombeau :
Dulcinée du Toboso est la plus belle per^nne du monde , et mm je suis le pkis malheurdtec de tous les^ chjevaliers de la teny ; il ne serait pas
juste que mon malheur démentit une vérité si général^nent reconnue ;' pousse td lance , chevalier, et m'ôte la vie, puisque tu m'as déjà ôté l'honneur. Non , non , répliqua celui de la Blanche Lune, que la réputation de la beauté de madame Dulcinée du To1k)so demeure en son eqtiejr, je $erai content, pourvu que le grand don Qi^chotte se retire chez lui pour un an, ainsi qu^ nous en sommes convenus avant le combat, ou pour le moins jusqu'à ce que je lui rende fa liberté. Le vice-roi , don Antonio , et plusieurs autres étaient témoins de tout cela ; et ils entendirent aussi que don Quichotte répondit à son vainqueur, que pourvu quHl ne lui demandât rien contre les intérêts et la gloire de Dulcinée, il l'accomplirait ponctuellement en véritable chevalier. De quoi le chevaMter de la Hlanch^ Lune s' étant contenté, il tourna hride, et saluant de la tête le vice-roi , il s'en alk au petit galop dans' la ville. Le vice^roi pria àç^ Antoxiio de le suivre, et de savoir qui il ét|^t, à quelque prix que ce fût.
On releva don Quichotte, on lui ôte le casque , et on l6 trouva pâle et abatti) , avec tme sueur froide , comme à'il eût été près de rendre llâme. Pour Rossinante ; il était en tel état qu'il n'y ei^ pas moyei^pour l'heure de le faire lever. Sancho , aussi étcjané que triste , ne savait que
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dire ni que faire , et croyait presque que tout cela s^ faisait par enchantement. Il considérait son maître f vaincu à la face de tout un peuple , sans oser porter les armes d'un an entier, et en même temps qu'il croyait la gloire de ses exploits ensevelie pour jamais , il voyait aussi de son côté toutes ses espérances s'en aller en fumée. Il craignait encore que Rossinante ne fût estropié pour le reste de ses jours , et son maître tout disloqué , si ce n'était même pis. Pendant qu'il faisait ces tristes réflexions, et qu'il était dans une consternation incroyable , le vice-roi fit emporter don Quichotte à la ville , dans une chaise à bras, et il s'y en alla aussitôt avec grande impatience de savoir qui était le chevalier de la Blanche Lune.
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CHAPITRE LXV
Qui était le chevalier de la Blanche Lune » avec les nouTelles de lâ liberté de don Gregorio, et autres aventures.
Don Ànfonio Moreno suivit, comme nous avons vu , le chevalier de la Blanche Lune , et en même temps quantité de petits enfans le suivirent aussi , et l'importunèrent jusqu'à ce qu'il se renfermât dans une maison de la ville. Son Antonio , qui était sur ses pas , y entra un moment après lui , et le trouva dans une salle basse, où il se faisait désarmer par son écuyer. Il le salua d'abord sans lui rien dire autre chose , attendant l'occasion de l'entretenir ; mais le chevalier voyant que don Antonio ne le quittait point : Monsieur, lui dit-il, je vois bien ce qui vous amène, c'est pour savoir qui je suis; je n'en ferai point de façon avec vous, et je vais vous donner contentement pendant que mon homme me désarme ; vous saurez donc , monsieur, que je m'appelle le bactelier Samson Carrasco , et que je suis du même village que don Quichotte de la Manche. La folie de ce pauvre gentilhomme, qui fait compassion à tous ceux qui le connaissent , m'a fait encore plus de pitié
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qu'aux autres, et m' étant persuade que sa guérison dépend de se tenir en repos et en paix dan$ sa maison , je me suis mis en tête de l'y ramener, et il m'en a déjà coûté bon. Il y a environ trois mois que j'endossai le hamois dans ce de^ sein; j'allai chercher don Quichotte en équipage de chevalier errant , et sous le nbm de celui des Miroirs, afin de le combattre et tâcher de le Vaincre sans le blesser, mettant auparavant dans nos conditions quelle vaincu demeurerait à la discrétion du vainqueur; et j'avais dessein dèslors, le tenant déjà pour vaincu , de lui défendre de sortir de sa maison d'un an entier , croyant qu'on pourrait le guérir pendant ce temps-là ; mais la fortune en ordonna d'autre sorte : ce fut lui qui me vainquit, me faisant rudement vider les arçons , et ainsi mon dessein n'eut point de succès. Don Quichotte s'en alla tout glorieux de sa victoire, et je m'en retournai tout rompu , et en danger de la vie : cependant je n'ai pas laissé de le chercher encore avec la même intention , et je l'ai vaincu : et comme il est fort exact à garder religieusement les lois de la chevalerie errante , je suis persuadé qu'il accomplira ponctueUement les conditions de notre combat, puisqu'il m'en a donné sa parole : voilà, monsieur, tout ce que vous vouliez savoir. Je vous supplie que don Quichotte n'en ait nulle connaissance, T. IV. 26
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afin que mes soins et ma peine ne soient pas perdus ; que le pauvre homme puisse recouvrer Fe^rit, qu'il a excellent, s'il n'était point troublé par les rêveries de son extravagante chevalerie. Ab! monsieur, repartit don Antonio, je ne saurais vous pardonner le tort que vous faites à tout le monde , en lui volant le plus à^éable fou qu'on ait jamais vu ; vous n'avez pas considéré que tout l'avantage qu'on peut tirer de la sagesse de don Quichotte, ne sausait égaler le plaisir que donnent ses folies : ce n'est pas que je ne m'imagine bien que tous vos soins seront inutiles , car il est presque impossible de rendre la raison à un homme qui Fa si entièrement perdue, mais enfin cela peut arriver ; et si je ne croyais point pécher contre la charité , je souhaiterais que don Quichotte ne* guérît jamais , puisque nous n'y perdons pas seulement ses folies , mais encore celles de Sancho , qui sont capables de réjouir l'esprit le plus mélancolique : avec tout cela je vous promets (pie je ne dirai rien, quand ce ne serait que pour voir si je me tromperai dans Fopinron que j'ai que les soins du seigneur Carrasco' ne réussiront pas comme il se l'imagine. Monsieur^ repartit Carrasco, l'affaire est en bon train , et j'espère qu'elle réussira. Ils se firent ensuite quelques complimens ; et don Antonio étant sorti , le chevalier de la Blanche Lune fit
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s^ussitôt lier toutes ses armei^ sur tin mulet, et montant sur son cheval de bataille , il prit ïe cheùiin de son village , où il atriva heureusement. i)on Antonio alla rendre cothpte au viceroi de te que Fui avait dît Cafrâséo ; et le vice-* roi ne pût s'empêcher d'avoir quelque f egret de ce que la retraite de dort Quichotte allait j^ri'^er tout le mondé de ses foliés.
Don Quichotte fut six jours ati lit , fort incommode de Sa chute; mais beaucoup plus triste de ^é voir vaincu , que dé tùM le riial qu'il souffrait. Sancho èe tenait f6i!^urs atiprèâ dé lui , tâchant à le consoler , et* fài disait entré autres, choses : Allons , iQonisieiir , coursée , il faut se réjouir plutôt que de s'affliger ; n* êtés-voùs pas bien heiireax d'avoir tombé si lourdement, sans vous casser la tête ? et puis ne saVez-vous pas bien que lésf hoiAmes ne sortt piiîi toujours en chance, et qu'on hé trou'^e pafe foujotirs du lard partout où il y a des crochets ? mais moquezvouS dû' médecin- , puisque vôuS n'avéi pas besoin de la médecine; mon petit maûtre, allonsnoutf-en bravement chez nous, sans nous amuser à chercher les aveni;ures en des lieux que nous ne connaissons point ; après tout , il se trouve que c*est moi qui perds le plus, encore que vous soyez le plus foulé : en quittant mon gouvernement, j'avais bien quitté l'envie d'être jamais
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gouverneur, maLs non pas Tenvie d'être comte; et cependant m'en voilà revenu , si vous n'êtes point roi , comme apparemment vous ne le sauriez être si vous quittez vos chevaleries. Mpn pauvre ami , répondit don Quichotte , il n'y a rien de désespéré , puisque ma retraite n*est que pour un an : après cela rien ne me peut empêcher de reprendre l'exercice des armes, et je ne manquerai pas de royaumes à cpnquérir , ni de comtés à te donner. Dieu le veuille , répliqua Sancho : une bonne espérance vaut toujours mieux qu!une mauvaise possession.
Comme ils en étaient là , don Antonio entra dans la chambre , et d'un visage gai , il dit à don Quichotte : Bonnes nouvelles, seigneur don Quichotte, bonnes nouvelles ; >don Gregorio et le renégat sont arrivés, ils sont au palais du vice-roi, et vous les allez voir ici dans un moment. Cette nouvelle me réjouit , dit don Quichotte , témoignant un peu de joie; mais en vérité , seigneur don Antonio , je souhaiterais presque que le dessein n'eût pas réussi , afin de passer moi-même en Barbarie , où j'aurais eu le plaisir de délivrer, non-seulement don Gregorio, mais encore tout ce qu'il y a de chrétiens (esclaves parmi ces infidèles : mais qu'est-ce que je dis, misérable! continua-t-il : ne suis-je pas ce lâche qui s'est laissé vaincre, ce malheureux qu'on a
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porté par terre, et qui d'une année entière n'oserais porter les armes? de quoi est-ce que je me vante , moi qui suis plus propre à porter la quenouille, qu'à manier une épée? Et }arhi , monsieur, laissez cela, interrompit Sancho, vous me faites mourir avec vos discours : hé , que diable est-ce que ceci , voule^vous vous cïïitcrrer tout vif? pardi ! vive la poule encore qu'elle ait la pépie : dame! on ne peut pas toujours vaincre ; ne faut-il pas que chacun ait son tour? c^est aujourd'hui pour vous , ce sera demain pour un autre ; ainsi va le monde, voyez- vous, iln'y a rien de sûr à ces batailles; mais celui qui tombe aujourd'hui se relèvera demain , si ce n'est c[u'il veuille garder le lit : je veux dire, si ce n'est qu'il se laisse si fort abattre le courage, qu'il ne lui en reste pas pour faire un nouveau combat ; levez-vous donc , mon cher maître , et allons recevoir don Gregorio : il faut qu'il soit déjà dans la maison , au bruit que j'entends, et de la manière qu'on se remue.
Il était vrai comme Sancho lé pensait. Don Gregorio, après avoir salué le vice-roi, était venu avec le renégat chez don Antonio , impatient de voir Anne Félix, et sans se donner même le loisir de quitter un habit d'esclave qu'il avait pris en s' embarquant à la sortie d'Alger Mais en quelque état qu'il fût , il n'en avait pas
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moins bonne mine , et il attirait 1^ yeux de tout le n^qnde; auasi était -il d'une beauté surprenante , et il avait tout au plus dix-sept on dix* huit an^. Ricot^ et \nne Félix allèr^t le recevoir , le père plejofant de joie , et la fiUe avec beaucoup de modestie , et sans s^embrasser les uns et 1/es autres, se contentant de la sincérité de leur ^fe;Ctioi» , sans se donner de ces sortes de témpigiidgies qui ne sentent pas asse^ le respect. Les deux amans ne se parlèrent que par leur silence , et leurs yeux £iirent les seub interprètes de leur joie et de la tendresse de leurs sentimens. Ija beauté de don Gregorio fiit un nouveau sujet d'admiration pour tous ceux qui le voyaient : on ne cea^it de le regarder que pour considéri&r Anne Félix; et plus on les considérait Vjxn et l'autre , plus on les trouvait aimables. Le renégat raconta de quelle manière il avait délivré don Gregorio ; et don Gregorio fit le récit d/s ce qui lui était arrivé à Alger, des périls où il s*était vu , et des frayeurs qu'jl avait eues parmi les femmes avec qui ont Favait mis ; mais il en parla modestement , et en peu de paroliss, et de si bonne grâce, qu'on ne lui trouva pas moins d'esprit que de beauté. Ricote paya libéralement les soins et la peine du renégat, aussi bien que les gens qu'il avait employés pour ramer, et le renégat rentra dans le sein de
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régUse par le moyen de la pénitence que ses larmes firent juger véritable et sincère.
De la à deux jours le vicç-roi et don Antonio songèrent aux moyens d'empêcher quV>n n'in* quiétât Bicote et Anne Félix , qu'ils souhaitaient de faire demeurer en Espagne , la fille étaat véritablement chrétienne , et le père n'ayant apparemment aucune mauvaise intention. Don Antonio s'offrit d'aller à la cour solliciter lui-même cette affaire , faisant entendre qu'il y en avait d'auti*es qui l'y appelaient nécessaîrement , et qu'à force de présens et d'amis , il espérait d^en venir à bout. Mais Ricote, qui était présent, dit qu'il ne fallait rien attendre ni de la faveur ni des présens , parce que le comte de Sala^r., que le roi avait chargé de chasser les Mores , était un homme inflexible , avec qui les prières et les offres étaient absolument inutiles ; que rien n*échappait à sa vigilance , et que quoiqu en tout autre chose il ne fût pas si sévère , néanmoins en cette occasion , connaissant que toute la nation était mal intentionnée , il ne faisait aucune grâce, et exerçait la dernière rigueur; de sorte que malgré toutes les ruses et les fourberies des Mores, il en avait déjà nettoyé l'Espagne, sans qu'on pût craindre qu'elle en fût jamais troublée. Quoi qu'il en soit, dit don Antonio, quand je serai sur le lieu , j'y ferai tous mes efforts ,
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et il eh réussira ce qu*il plaira à Dieu. Don Gregorio viendra avec moi pour consoler ses parens , qui sont fort affligés de son absence , et Anne Félix demeurera ici avec ma femme , ou dans un couvent. Pour Ricote, je suis assmré que monseigneur le vice-roi ne lui refusera ni sa maison , ni sa protection , jusqu'à ce qu'on voie ce qui arrivera de cette affeire. Lç vice -roi approuva toutes les propositions de don Antonio. Pour don Gregorio, il dit d'abord , qu'il ne voulait ni ne pouvait en auébne manière s'éloigner d'Anne Félix ; néanmoins comme il avait envie de voir ses pal?ens, et qu'il crut qu'il pourrait faire quelque chose pour elle , il consentit à s'en aller. «Quelques jours après ils partirent , et ce ne fut pas sans soupirer, et verser des larmes du côté de don Gregorio et d'Anne Félix, en se séparant l'un de l'autre. Ricote dffrit mille écus à don Gregorio, et le pressa fort de les prendre; mais il n'en voulue pas, et il prit seulement de don Antonio Targent dont' il crut avoir besoin. Deux jours après , don Quichotte , qui se trouva un peu remis de sa chute , se mit aussi en chemin, désarmé, et simplement en^habit de voyage ; et Sancho le suivit à pied^ parce que le grison était chargé des armes de son maître.
CHAPITRE LXVI
Qui traite de ce qae ferra celui qui le lira.
- Au sortir de Barcelonne , don Quichotte regardant tristement le lieu où il avait été abattu : C'est là, dit-il, que fut Troie; c'est là que mon malheur, et non pas ma faute , enleva toute la gloire»que j'avais acquise ; c'est là que la fortune me fit sentir son inconstance , et éprouver ses caprices ; c'est là que s'est obscurci l'éclat de mes grandes actions, et que ma valeur a fàittiaufrage ; et c'est là enfin que ma réputation est tonibée pour n'cB relever jamais. Monsieur, lui dit Sancho , un brave courage doit avoir autant de patience dans son malheur qu'il a de joie dans sa bonne fortune ; voyez aussi comme je fais, si j'étais joyeux quand fêtais gouverneur : à cette heure que je ne suis qu'un écuyer à pied , je ne suis pa$ triste, car j'ai ouï dire que cette créature qu'on appelle fortune , est une femme fantasque, toujours ivre, et qui ne voit goutte ; aussi ne voit-elle point ce qu'elle fait, et ne sait qui elle abat, ni qui elle relève. Je te trouve bien philosophe, Sancho, dit don Quichotte; tu parles en docteur, je ne sais pas qui t'en a tant appris :
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tout ce que j'ai à te dire , c'est qu'il n'y a point de fortune au monde , et de tout ce qu'on voit ici bas , bon pu mauvais , rien ne se fait par hasard, mais toujours par une providence particulière du ciel ; et c'est à cause de cela qu'on dit que chacun est ouvrier de sa fortune ; j'ai été l'ouvrier de la mienne , ^ parce que je n'y ai pas travaillé avec as3ez de prudeiKce , je me suis vu châtié de ma présoniption : je devais bien penser que la faiblesse de Rossinante n'était pas capable de soutenir la rencontre du puissant coursier du chevalier de la Blai^che Lup^ ; je m'aventurai cependant , et quoique je fis^e tout ce que je pouvais faire , j'eus la honte de me voir porter par terre ; mais quoiqu'il m'en çoi)ite l'honneur, je q'ai pourtant pas perdu, et je ne puis ni ne dois perdre , la vertu d'accopiplir çia parole : quand j'étais chevalier errant, vaillant et hardi, mon bras et mes actions rendaient témoignage de ma valeur, et à présent que je sui^ un écuyer démonté , mon obéissance et l'accomplissement feront voir que je suis homme de parole ; marche donc seulement , ami Sancho , et allons faire chez nous notrç année de novic^t , ou plutôt accomplir notre bannissement : là nou3 prendrons de nouvelles forces pour reprendre ensuite avec plus d'éclat l'exercice des armes. Monsieur, répondit Sancho , ce n'est point une cbo$e
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$i plaisante , que cPaller à pied, que cela me donne envie de faire de grandes journées : attachons ces armes à quelque arbre , et quand je serai sur le dos de mon grison , que je ne toucherai plus des pieds à terre , nous irons tant vite que vous voudrez ; mais , ma foi , tant que je marcherai à pied, il ne £aut pas me presser, s'il vous plaît. Tu as fort bien dit , Sancfao , dit don Quichotte ; que mes armes demeurent ici e.n trophée , et nous graverons sur Técorce des arbres, ce qui était écrit au bas du trophée des armes de Roland :
Que nal ne soit si téméraire Que de toucher ces armes-ci, S'il ne veut se résoudre ausrà D'avoir avec Roland à démêler TafTaire.
Cela fera à merveiUes, monsieur, répondit Sancho ; et n^était le besoin que nous pourrions avoir de Rossante par les chemins , je serais bien d'avis qu'on le pendît aussi avec les armes. Je ne prétends pas qu'oi^ le pende , ni lui ni les armes , repartit don Quichotte , afin qu'on ne puisse dire : Bon service , et mauvaise récompense. C'est fort bien dit, monsieur, répliqua Sancho, car selon le dire des sages, la faute de l'âne ne doit poipt tomber sur le bât ; et puisque c'est vous qui avez le tort , châtiez -vous vousmême , et ne vous en prenez point à vos pauvres
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armes, qui sont déjà toutes rompues de vous avoir bien servi , ni au malheureux Rossinante , qui n'a pas besoin davantage de fatigue , et encore moins à mes pauvres pieds , en les faisant marcher plus que de raison.
Tout ce jour et trois autres encore se passèrent en discours semblables, sans qu'il leur arrivât rien qui eh valût la peine. Le cinquième jour ils entrèrent dans un village , où ils trouvèrent tous les habitans dans la place , qui s'étaient assemblés pour se divertir, parce qu'il était fête. Comme don Quichotte s'approchait d'eux , il ouït qu'un . laboureur de la troupe dit : Bon , voilà justement notre affaire : ces messieurs que voici , et qui ne connaissent point les parieurs , jugeront le différent. Oui-da , et de bon cœur, mes amis, répondit don Quichotte, pourvu que je l'entende : de quoi s'agit -il? Le fait est, mon bon monsieur, repartit le laboureur, qu'un habitant de ce village , qui est si gros et si gras , qu'il pèse près de deux cent quatre-vingts livres , a défié à courir un autre habitant , qui ne pèse pas la moitié tant que lui , et ils doivent courir cent pas , à condition qu'ils porteront aussi pesant l'un que l'autre ; et. comme on a demandé à celui qui a défié , comment il veut qu'on égale les poids , il a répondu qu'il faut que l'autre se charge de cent cinquante livres de fer, et que pat ce moyen il§
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pèseront également. Non pas cela , dit Sancho , sans attendre que don Quichotte répondît , et c'est à moi, qui viens tout frsdchement d'être gouverneur et juge , comme tout le monde le sait , à juger cette affaire. Juge-là , à la bonne heure, ami Sancho , dit don Quichotte , aussi bien ne suis-je pas en état de connaître le blanc d'avec le noir, tant j'ai l'imagination troublée. O bien , enfans, dit Sancho, je vous dis donc ^ avec la permission de mon msutre , que ce que demande le défieur , n'est pas juste ; car c'est à celui qui est défié, de choisir les armes , à ce que j'ai toujours ouï dire , et ici c'est le défieur qui les lui choisit , et lui en donne de si embarrassantes , qu'il ne saurait jams^s vaincre , ni seulement se remuer k mon avis est donc que celui qui est si gros et si gras , se coupe cent cinquante livres de chair, par-^ci par -là, comme il le jugera à propos , et de cette sorte les deux parties auront un même poids , et personne n'aura lieu de se plaindre.
. Par n\^ foi , s'écria un paysan , ce monsieur a jugé comme un avocat; mais pardi , le défieur ne sera pas si fou que de se . couper cent cin^ quante livres de chair, il ne voudrait mardi pas en avoir perdu Ane. Le meilleur est qu'Ms ne courent point, dit un autre, afin que le maigre ne crève point sous le faix , et que le gras ne se
4l4 ^^^ QUICHOTTE.
déchiqueté point le corps ; maid que la moitié de la gageure se mette en vin , et emmenons ces messieurs avec nous au cabaret , et s'il en arrive du mal y je le prends sur moi. De ma part , je vous suis fort obligé ^ messieurs, répondit don Quichotte , et il me fâche d'être incivil , mais je ne saurais arrêter un moment ; j'ai des affaires fâcheuses qui m'obligent de marcher, et plus vite que le pas. En disant cela , il donna de l'éperon à Rossinâ^e , et s'en alla , les lai^ant tous en . admiration , tant de soti étrange figure , que de l'écrit de son valet.
Goùune ils forent partis, un des laboureurs dit aux autres : Si ce valet est aussi habile qi;ie le maître a la mine de Tétre , je gage que s'ils vont étudier à Salamanque , on les verra dans un tournenudin présidens ou évéques ; car il n'est rien que d'étuifier et avoir un petit de fortune , et quand on y songe le ihoins , on* se trouve avec quelque bon office , ou hc mitre sur la tête. Le maître et le valet passèrent la nuit en pleine canqpagne, et à la belle étoile. Le matiiv comme ils continuaient leur chemin , ils virent venir vers eux un homme à pied avec un bissac sur l'épaule , et une espèce de bâton ferré à la main. Cet homme doubla le pas en af>prochant de don Quichotte , et lui allant embrasser la cuisse : O monseigneur don Quichotte, lui dît-il, que mon-
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seigneur le duc aura de joie quand il saura que vous retournez au château ! car il y est encore avec madame la duchesse. Je ne v6us connais point, mon ami , répondit don Quichotte', et je ne sais qui vous êtes, si vous ne me le dites. Seigneur don Quichotte , repartit-il, je suis Tosilos, laquais de monseigneur le duc , et c'est moi qui devais combattre avec vous , au sujet de la fille de madame Rodrigue. £st-il possible, s'écria don Quichotte, que ce soit vous que les enchanteurs, mes ennemis, transformèrent eh laquais, pour me priver de la gloire de ce combat ! Ma foi , je vous demande pardon , répliqua le laquais , il n'y eut ni changement ni enchantement, j'étais aussi bien laquais quand j'entrai dans la barrière que quand j'en sortis , et ce ne fut que pour épouser la fille, que je trouvai jolie, que je ne voulus pas combattre ; mais il y eut bien à déchanter après que vous fûtes parti : monseigiieur le duc m'en fit donner tout du long de l'aune , pour n'avoir pas fait ce qu'il m'avait commandé ; et tout cela a opéré que la pauvre fille a été mise en religion , et madame Rodrigue s'en est retournée en Castille: pour moi, je m'en vais à Barcelonne, porter un paquet à monseigneur le vice -roi, de la paM de mon maître : j'ai ici une gourde pleine , ajoutait-il, si votre seigneurie en voulait prendre un trait , il sera un peu chaud , mais il est bon ,
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et j'ai d'un fromage qui tous le fera encore trouver meilleur. Je vous prends au mot, dit San-cho , car pour moi , je ne fais point de façon avec mes asnis; que Tosilos mette seulement la nappe en dépit de tous les enchanteurs qui sont aux Indes j et nous verrons s'ils nous empêcheront de hausser le coude.
. En vérité , Sancho , dit don Quichotte , tu es un vrai gourmand, s'il y en a un au monde; et tu es aussi le plus ignorant homme qui vive , puisque tu ne connais pas que ce messager^là est enchanté , et que c'est un laquais contrefait : va, je te laisse avec lui, puisque tu en as si grande envie; farcis-toi la panse, je m'en irai au petit pas en t'attendant. Tosilos sourit , regardant partir don Quichotte ; et ayant tiré la gourde et le fromage , ils s'assirent sur l'herbe l'un et l'autre ; et ne se levèrent point que l'affaire ne fût entièrement vidée , jusqu'à manger les pelures de fromage , et secouer deux ou trois fois la gourde. Pendant qu'ils étaient encore à table, Tosilos dit à Sancho , votre maître doit être un grand fou! Comment! il doit? répondit Sancho: mardi il ne doit rien , il n'y a point d'homme qui paie mieux ses dettes , et tant qu'il ne faudra que de la folie , il ne faut pas craindre que celui-là demeure en reste : je le vois aussi-bien que les autres, oui, et je le lui dis bien à lui-même; mais
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que diable sert cela , et surtout à cette heure qu'il s'en va désespéré , parce qu'il a été vaincu par le chevalier de la Blanche Lune? Tosilos pria Sancho de lui apprendre ce que c'était que cette affaire ; mais Sancho répondit que ce serait mal fait de faire attendre plus long- temps son maître , et qu'il lui donnerait contentement la première fois qu'ils se rencontreraient. En disant cela , Sancho se Jeva , secoua les miettes qu'il avait sur la barbe ; et après atvoir dit adieu, à Tosilos , il monta sur le grison , et alla rejoindre don Quichotte, qui l'attendait sous un arbre.
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CHAPITRE LXVII
De la résolution que prit don Quichotte de se faire berger, tout le temps qu'il étaif obligé de ne point prendre les armes.
Si don Quichotte ^ avant k combat , avait Timagination pleine d'inquiétude y il en était encore plus accablé depuis sa chute. Il était, comme }'ai dit , couché au pied d'un arbre , et là mille réflexions , et toutes fàcheuséb , comme autant de mouches piquantes, venaient l'assaillir en foule , et ne lui donnaient pas le loisir de respirer. Pendant qu'il était en ce triste état , Sancho arriva , et il commença par louer l'humeur libérale de Tosilos , disant que c'était le plus honnête laquais qu'il eût jamais vu. Est -il bien possible, s'écria don Quichotte, que tu croiras toujours que ce soit un véritable laquais ? peuxtu avoir oublié que tu as vu Dulcinée transformée en paysanne , et le chevalier des Miroirs devenu le bachelier Carrasco , qui ne sont que des ruses des enchanteurs qui me persécutent ? mais, dis-moi , n'as-tu point demandé à ce prétendu Tosilos ce que fait Altisidore, si elle pleure mon absence , ou si elle a banni de son esprit ces sentimens amoureux qui la tourmentaient avec
PARTIE II, LIV. VIII, CHAP. LXVÏI
tant de violence , lorsque j'étais auprès d'elle ? Ma foi , monsieur , répondit Sancho , je songeais bien à autre chose qu'à demander ces b^r gatelles : mais à quoi diable songez-vous vousmême de vous enquérir des pensées d'autnii , et encore des pensées amoureuses ? Mon ami , dit don Quichotte , il y a bien de la différence entre les actions que l'amour fait faire , et celles qu'on fait par reconnaissance : un chevalier peut bien cesser d'aimer, mais jamais il ne doit être ingrat : apparemment Altisidore m'aimait beaucoup; elle m'a fait le présent que tu sais, elle pleura quanfl je partis , me maudit y me dit mille injures , et n'eut point de honte de se plaindre devant tout le monde , toutes marques qu'elle était éperduementamoureuse ; car lesdépits des amans finissent ordinairement par des malédictions : de ma part, je ne pouvais lui donner nulle espérance, ni n'avais aucuns trésors à lui offrir; car trésors des chevaliers errans sont comme ceux que font voir les démons , faux et imaginaires , et je suis entièrement réservé pour une autre ; je n'ai donc rien à lui donner que quelques marques de mon souvenir , sans préjudice toutefois de ce que je dois à Dulcinée , à qui tu fais grand tort, en remettant toujours les coups que tu dois te donner , pour la tirer de peine ; et sans mentir, mon ami, tu crains si fort ta peau, que
je voudrais la voir mangée des loups , puisque tu aimes mieux la garder pour les vers , que de la rendre utile à cette pauvre dame. Monsieur , répondit Sancho , s'il en faut dire la vérité , je ne saurais croire que ces coups de fouet puissent servir au désenchantement de personne : c'est comme qui dirait : Vous avez mal à la tête, frottez-vous les jambes ; au moins je jurerais bien que dans tous les livres de chevalerie que vous avez pu lire, vous n'avez jamais vu délivrer un enchanté à force de coups de fouet ; mais à bien ou à mal , je me les donnerai pour vous contenter, sitôt que l'envie m'en prendra, ej que j'en trouverai l'occasion. Dieu le veuille, dit don Quichotte, et te fasse bientôt connaître l'intérêt que tu as de soulager ma dame , qui est aussi la tienne , puisque je suis ton maître.
En parlant de la sorte , ils se trouvèrent au même endroit où ils avaient été si bien foulés sous les pieds des taureaux ; et don Quichotte s'en ressouvenant , dit à Sancho : Voilà le pré où nous rencontrâmes , il y a quelque temps , ces bergers galans et ces agréables bergères qui voulaient renouveler l'Arcadie pastorale, dessein aussi nouveau que judicieux. Si tu veux m'en croire, Sancho, nous nous ferons aussi bergers à leur imitation , au moins pour le temps que j'ai promis de ne point porter les armes :
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j'achèterai des moutons et toutes les choses nécessaires pour un" semblable exercice ; et me faisant appeler le berger Quichotis, et toiPancino, Kious irons par les .bois et les près, chantant et jouant de la musette, faisant des complaintes; tantôt buvant le cristal liquide des, fontaines, et tantôt des eaux pures des ruisseaux , ou dé celles des fleuves : les chênes verts et les hêtres nous donneront libéralement de leurs fruits ; nous trouverons des retraites dans le creux des lièges, et de Tombre sous les tillots ; les roses nous embaumeront de leurs parfums ; les prés , couverts de mille fleurs différentes , nous prêteront une agréable et molle couche ; Tair pur et serein , des rafraîchissemens * délicieux ; la lune et les étoiles, une lumière tempérée : nous trouverons du plaisir à chanter., et du soulagement à nous plaindre; Apollon nous inspirera des vers , et l'amour des sentimens : ainsi nous nous ferons une destinée digne d'envie , et nous nous . rendrons fameux , nonrseulement dans notre siècle , mais encore dans la mémoire des hommes. Par. ma foi , monsieur , je suis enchanté de cette manière de vivre, dit Sancho; il faut que 'Carrasco, et maître Nicolas le barbier, ne s'en soient jamais avisés,: je m'en vais parier qu'ils seront ravis de venir avec nous, et je ne jurerais pas que la fantaisie n'en prît à monsieur le curé.
car il est brave homme , et aime bien la )oie. Tu dis fort bien ^ Sancho , repartit don Quichotte ; et si le bachelier Samson veut être de la partie, comme il n'y manquera pas , il pourra s'appeler le berger Sansonio, ou le berger Carrascon; maître Nicolas y Nicoloso, à l'imitation de l'ancien Boscan, qui s'appelait Nemeroso ; pour le curé, je ne sais pas bien quel nom nous lui donnerons, si ce n'est quelqu'un qui dérive du sien, l'appelant le berger Curiambro ; quant aux bergères que nous avons à aimer , les noms ne seront pas difficiles^ trouver, nous serons à même : puisque le nom de Dulcinée convient aussi bien à une bergère qu'à une princesse, je n'ai que faire de me travailler à lui en chercher un autre; et toi, Sancho, tu donneras à la tienne celui que tu voudras. Je n'ai pas envie , répondit Sancho , de lui en donner un autre que celui de Thérésona, qui s'accorde bien avec sa taille ronde ; et au nom qu'elle porte, puisqu'elle s'appelle Thérèse, outre tjn'en la nommant dans les vers que je ferai pour elle , tout le monde la connaîtra , et on connaîtra aussi que je suis fidèle , puisque je ne vais point moudre au moulin des autres ; pour monsieur le curé , il ne faudra point qu'il ait de bergère , afin de donner bon exemple ; et si le bachelier en veut avoir une, à lui permis. Hé bon Dieu, s'écria don
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Quichotte , quelle vie nous allons mener , ami Sancho ? que de flageolets^ que de cornemuses , que de hautbois, et de tambours de basque! que de sonnettes et de violons ! et si avec cela nous ^ pouvons encore avoir des albogues , qu'est-ce qui nous manquera de tous les instrumens qui entrent dans la musique pastorale ?
Qu'appelez -vous donc albogues, monsieur?
demanda Sancho ; je n'en ai jamais vu , ni n'en ai jamais ouï parler en toute ma vie. Ce sont, répondit don Quichotte, deux insl;rfïmens de cuivre , en mode de chandeliers , qu'on frappe l'un contre l'autre par le vide , et il en sort un son qui ne déplaît pas , et qui s'accorde avec la cornemuse et le petit tambour : ce oiom-là est morisque, comme le sont tous ceux que nous av<His en notre langue qui commen^nt par a/ ; par exemple, almoaca, abnovrar, alkombrà, alguasil, alucema, almançor , aicanzia , et autres semblables , qui ne sont pas en grand nombre , et notre langue en a seulement trois morisquiîs, qui finissent en i , qui sont, horcecpd^ laquiccam et mamçedi; car cdheH et alfaqid^ autant pour Val , qui est au commencement, que pour Vi de la fin , sont biea connus pour être arabes : je t'ai dit ceci en passant , parce que le nom d'albogue m'en a fait ressouvenir , et que je suis bien aise de t'apprendre toujours quelque chose.
4^4 BON QX3ICHOTTE.
Sais^tu qui nous servira bien , Sancho à faire paraître notre exercice en sa perfection? c'est, comme tu le sais , que je me mêle tant soit peu de poésie, que le bachelier Carrasco est un des meilleurs poètes : pour le curé , je n'en dis rien , mais je jurerais pourtant bien qu'il en sait plus qu'il ne dit , et maître Nicolas même , car les barbiers pour la plupart jouent de la guitare, et se mêlent de rimer : pour moi, je me plaindrai de l'absence ; toi , tu te vanteras de ta persévérance et de ta £bdélité ; le berger Carrascon se plaindra des mépris de sa bergère ^ le berger . Curiambro dira tout ce qu'il voudra ; et de cette sorte la chose ira à merveille. Monsieur, dit Sancho , je suis si malheureux , que je ne verrai jamais l'heure que nous devons commencer une telle vie : bon Dieu, que je ferai de jolies cuillers de bois, si je me vois une fois bei^er ! que de crème, que de fromages, que de cailles, que ,de guirlandes pour moi et pour ma bergère ! que de houlettes, que de bâtons enjolivés ? hé, qu'estce qui me manquera de toutes les drôleries que savent faire les bergers* ? et si je ne fais pas dire que je suis sayant, au moins dira-t-on que j'ai de l'invention : la petite Sancha, ma fille, viendra aux champs nous apporter à dîner; mais pourtant quand j'y songe , elle n'est point trop déprise, et il y a des bergers qui ont plus de
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malice qu'on ne croirait : je ne prendrais pas plaisir qu'on me la yint muguetter, et que la pauyre fille , qui n'y entend point de mal , en eût pour son compte ; car l'amour et les mauvais desseins se fourrent aussi bien aux champs que dans la viUe, et dans les chaumines. comme dans les grands palais; et en ôtant l'occasion, on ôte le péché : c'est l'occasion qui fait le larron ; quand on ne voit pas, on ne pense pas ; et il vaut mieux sauter le fossé, que de s'attendre aux prières des gens de bien.
Hé, plus de proverbes, Sancho, je t'en prie, dit don Quichotte ; en voilà plus qu'il n'en faut pour faire entendre ta pensée; et je t'ai déjà averti plusieurs fois de n'en être pas si prodigue ; mais c'est prêcher au désert : ma mère me châtie , et moi je fouette le sabot. Par ma foi , monsieur, repartit Sancho, vous me faites souvenir de ce qu'on dit communément : Ote-toi de là,.dit la poêle au chaudron , tu es noir comme la cheminée : vous me dites que je dis trop de proverbes , et vous me les enfilez deux à deux. Il faut que tu considères, Sancho, dit don Quichotte , que ceux que je dis sont toujours à propos ; mais toi , tu les tires si fort par les cheveux, qu'il n'y a pas moyen de les entendre : je t'ai dit souvent, si je ne me trompe, que les proverbes sont autant de braves sentences, tirées
de rexpérience et des observations des plus sages de l'antiquité ; mais un proverbe qu'on ne met pas en sa place , est plutôt une sottise qu'une sentence : mais en voilà assez, le jour finit ; éloignons*-nous du chemin, et cherchons quelque endroit à passer la nuit ; nous verrons demain ce que Dieu nous garde. Us s'écartèrent donc, et soupèrent tard et assez mal, au grand déplaisir de Sancho, à qui la chicheté de la chevalerie errante faisait incessanmient regretter l'abondance de la maison de don Diego de Miranda, les noces de Gamache, et tous les endroits où il avait fait bonne chère. Mais enfin , considérant qu'il n'était pas toujours fête , il se laissa aller au sommeil, et son maître s'abandonna à ses pensées ordinaires.
CHAPITRE LXVIII
Arenture de nuit, qui fat plug sensible à Sancho qu'à don Quichotte.
La nuit était un peu obscure , quoique la lune fût pourtant au ciel , mais eHe était dans un endroit où on ne la pouvait Toir, car la bonne Diane va quelquefois se promener aux antipo* des , et laisse nos montagnes et nos vallées dans une grande obscurité. Don Quichotte satisfît un peu au besoin de la nature , se laissant d'abord aller au premier sommeil ; mais il ne passa pas plus avant , au contraire de Sancho , qui avait toitjours accoutumé de dormir tout d'une pièce depuis le soir jusqu'au matin , marque de sa bonne constitution et du peu de souci qui l'inquiétait. Ceux de don Quichotte le réveillèrent de bonne heure , et il dit à Sancho , après l'avoir bien tiré et bien appelé : Je t'admire , Sancho , de la manière dont tu es fait : on dirait que tu es de marbre ou de bronze , sans mouvement et sans sentiment; tu dors pendant que je veille; tu chantes quand je pleure ; je suis faible et abattu, faute de donner à la nature les alimens nécessaires, et toi tu manges à toute heure, et la graisse t'ôte presque la respiration. Il est d'un
serviteur affectionné de prendre part aux déplaisirs de son maître , de ressentir ses peines , et de lui donner du soulagement : cette nuit est la plus belle du monde , et le silence qui règne ici autour, et la douceur du temps, méritent bien qu'on se prive du sommeil pour profiter des beautés de la solitude : lève-toi donc , je t'en conjure, et par pitié pour Dulcinée et pour moi, donne-toi quatre ou cinq cents. coups de fouet de ceux que tu es obligé de te donner pour le désenchantement de cette pauvre dame , et fais-le de bonne grâce , je t'en supplie , car je n'en veux point venir aux mains avec toi , comme l'autre fois que tu me fis voir que tu les as si rudes ; et quand tu auras fait , nous passerons le reste de la nuit à chanter 9 moi, les maux que me fait souffrir l'absence , et toi la loyauté , commençant ainsi dès aujourd'hui la vie des bergers que nous devons faire dans notre village. Monsieur, répondit Sancho , je ne suis pas chartreux pour me lever comme cela au milieu de la nuit , et me donner la discipline ; et par ma foi , vous êtes bon de dire qu'après cela nous chanterons toute la nuit : croyez-vous qu'un homme qui a été bien étrillé ait grande envie de rire ? laissez-moi dormir , je vous en prie , et ne me pressez point de me fouetter, autrement je ferai un bon serment de n'y songer de ma vie. ..
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O cœur endurci! s'écria don Quichotte, écuyer ingrat, amitié et faveurs mal employées! est-ce là la récompense de t*avoir fait gouverneur , et de t'avoir mis au point d'être à toute heure comte ou marquis , ou quelqu'autre chose semblable? ce qui ne peut manquer d'arriver aussitôt que j'aurai accompli mon exil , car enfin , post tenehras spero bicem. Je ne sais ce que cela veut dire, répliqua Sancho ; tout ce que je sais, c'est que quand je dors, je n'espère ni ne crains rien , je ne song^ ni à la peine ni aux récompenses , et béni soit celui qui a inventé le dormir ! manteau qui couvre tous les soucis des hommes , viande qui ôte la faim , breuvage qui apaise la soif, feu qui garantit du froid, froid qui rafraîchit l'ardeur du chaud , finalement monnaie générale pour acheter tous les plaisirs du monde , et balance où on égale sans tricherie les bergers ayec les rois , et les ignorans avec les savans! C'est une bonne chose que le sommeil, monsieur, et je n'y sache rien de mal, que ce que j'ai ouï dire qu'il ressemble à la mort. Effectivement, il 'n'y a pas grande différence, non , d'un homme endormi à un trépassé , si ce n'est que quelquefois le premier ronfle , et l'autre ne sonne jamais mot. Sancho , dit don Quichotte, de ma vie je ne t'ai ouï paiéer avec tant d'esprit, ni si également qu'à cette l\eure ; et le
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proverbe a raison quand il dit : Non pas celui avec qui tu nais, mais celui avec qui tu pais; di&-moi qui tu fréquentes , et je te dirai tes ha* bitudes. Ëhbien, monsieur , repartit Sancho, est-ce moi à présent qui enfile les proverbes ? ma foi, monsieur notre maître, ils vous sortent de la bouche deux à deux , et à grande hâte ; tout ce qu'il y a à dire , c'est que les vôtres sont toujours à propos , et les miens la plupart du temps sans raison ; mais ce sont toujours des proverbes, au bout du compte.
Sancho n'eut pas plutôt achevé de parler, qu'ils entendirent un certain bruit sourd qui remplissait toute cette vallée. Don Quichotte se leva brusquement , et mit l'épée à la main ; et Sancho se coula vite sous son grison , se faisant un rempart à droite et à gauche du paquet des armes de son msutre , et du b&t de l'âne , et tremblant de toute sa force , tout bien retranché qu'il était. De moment en moment le bruit s'augmentait ; et plus il approchait de nos gens , plus il leur djonnait de frayeur, au moins à l'un ; car pour l'autre, tout le monde sait assez ce que c'est que sa vaillance. C'était des marchands qui menaient à une foire plus de six cents poui^ ceaux , marchant à une telle heure pour aller plus commodément ; et le bruit que faisaient ces animaux avec leurs grognemens , était si grand ,
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que don Quichotte et Sancho en avaient les oreilles étourdies , et ne s'imaginaient point ce que ce pouvait être. Les pourceaux non plus ne s'aperçurent point que don Quichotte et Sancho étaient dans leur chemin , ou n'en firent pas semblant, et sans aucun respect pour la chevalerie errante, ils leur passèrent sur le corps, défaisant les retranchemens de Sancho , et confondant pêle-mêle le chevalier et l'écuyer , Rossinante et le grisou , le bât et les armes. Sancho se leva bien en colère, et demanda à don Quichotte son épée , pour apprendre , dit41 , à messieurs les pourceaux, car il avait reconnu ce que c'était, si c'est ainsi qu'on traite les chevaliers errans. Laisse-les aller, mon ami, répondit don Quichotte , je mérite bien tout ce qui m'arrive , et il est juste qu'un chevalier errant vaincu soit mangé des mouches , et foulé aux pieds par des pourceaux. Je n'ai rien à dire à cela , monsieur , dit Sancho ; mais est-il juste que les écuyers des chevaliers vaincus meurent de faim , et soient mangés des poi^x? si nous étions, nous autres écuyers , les enfans des chevaliers que nous servons , ou leurs proches parens y je ne m'étonnerais pas que nous fussions châtiés de leurs fautes , dût-ce être jusqu'à la quatrième génération; mais qu'est-ce que les Panças ont à voir avec les Quichottes? Mais prenons courage,
encore ne faut-il pas jeter le manche après la coignée ; tâchons de dormir le reste de la Huit : il sera demain jour, et nous verrons de quoi il sera question. Dors, Sancho, dors, toi qui es né pour dormir , répondit don Quichotte : pour moi, qui suis né pour veiller, je vais songer à mes malheurs , et tâcher de les soulager en chantant des vers que j'ai faits la nuit dernière , quoique je ne t'en aie rien dit. A mon avis, dit Sancho, les malheurs qui n'empêchent pas de faire des chansons , ne doivent pas être bien grands ; mais monsieur, chantez et ballez tant qu'il vous plaira ; pour moi , je dormirai tant que je pourrai , et n'appréhendez pas que je vous trouble. En disant cela, il s'étendit par terre, et dormit d'un* profond sommeil , sans songer à rien du monde. Don Quichotte, appuyé contre un hêtre ou peut-être un liège , car cid Hamet ne dit point quel arbre , mêlant sa voix à ses soupirs , chanta ces vers :
Amour 1 lorsque je pense - • Au terrible tourment que tu me fais sounrir, , Je ne pense plus qu'à périr '
Pour finir ma souffrance.
Mais au point de franchir le pas * .
Qui me doit affrancUr des rigueurs de la vie , Un excès de plaisirs dont mon âme est ravie , Me dérobe aa trépas.
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Ainsi nie pouvant vivre et ue pouvant mourir.
Je me trouve en toute heure en des peines mortelles ,
Et le sort n'a rien à m'offrir Qu'une vie , une mort également cruelles.
Le pauvre chevalier accompagnait chaque vers de soupirs et de larmes , comme celui qui avait le cœur percé de douleur çt de désespoir d'avoir été vaincu , et de se voir éloigné de ï)ut cinée. Cependant le jour parut, et les rayons du soleil donnant dans les yeux de Sancho , il com^ mença à s'allonger, et s*étant bien tourné d'un côté sur l'autre, il s'éveilla totit-à-fait. La première chose qiu'il vit, ce fut le désordre qu'avaient fait les pourceaux dans son équipage , et ses premières paroles furent une terrible malédiction sur eux et sur ceux qui les menaient. Enfin ils montèrent à cheval, et continuèrent leur chemin; et aptes avoir bien marché, ils virent sur le soir venir huit ou dix hommes de cheval, et cinq ou six autres de pied. Don Quichotte sentit quelque émotion à la vue de ces gens-là , et Sancho en fut épouvanté , parce qu'avec les autres armes , ils portaient tous des lances et des boucliers, et semblaient avoir quelque dessein. Ha! Sancho, dit don Quichotte, s'il m'était permis de me servir de mes armes, et que ma parole ne me liât point les mains , que cet escadron ne me ferait guère de peur, et *
que je prendrais de plaisir à exercer ma valeur et la force de mon bras , quoique pourtant il se peut faire que ce soit toute autre chose que ce que je pense.
Cependant les gens de cheval arrivèrent, et tous la lance au poing, et sans rien dire, environnèrent don Quichotte , et lui mirent la pointe de la lance dans l'estomac et dans les reins, le menaçant de le faire mourir. Un des gens de pied , le doigt sur la bouche , pour lui faire signe qu'il se donnât de garderie dire mot, prit Rossinante par la bride , et le tira du chemin ; et ses compagnons , en tournant Sancho , firent marcher le grisou du côté qu'on enmienait don Quichotte. Il prit deux ou trois fois envie au pauvre chevalier de demander ce qu'on lui voulait , et où on le menait; mais sitôt qu'il pensait remuer les lèvres, ses sévères gardes, d'un œil menaçant, et faisant briller la lance ^ lui fermaient la bonche. Sancho n'en était pas quitte à si bon marché : pour peu qu'il fit mine de vouloir parler , on le piquait avec un aiguillon, et en même temps son âne, comme si on eût appréhendé qu'il eût la même envie. La nuit vînt, ils doublèrent le pas, et la frayeur augmenta dans le cœur de nos aventuriers, surtout quand ils s'entendirent crier : Marchez , Troglodites , tai- ^sez-vous, barbares, souffrez, anthropophages,
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fermez les yeux et la bouche, Scythes, Pùlyphèmes meartmrs , lions enragés , tigres dévorant, et d'autres noms semblables , doiit on leur étourdissait les oreilles. Aie, disait Sancho en lui-même , et encore avec grand'peur qu'on ne l'entendît, que tous ces nomsrlà ne sonnent guère rien de bon ! mardi, le mauvais vent qui souffle! tous les maux nous viennent d'un coup , comme les coups de bâton sur les diiens, et plût à Dieu que cette aventure finît par des coups de bâton ! mais elle commence trop mal pour finir si doucement. Don Quichotte était tout troublé de l'état où il se trouvait ; il ne pouvait comprendre pourquoi on les accablait d'injures et de reproches; et quelque raisonnement qu'il fît pour trouver un jour dans une aventure si extraordinaire , il voyait seulement qu'il y avait beaucoup à craindre , et rien à espérer. Après avoir marché p^os d'une heure en ce triste équipage, ils arrivèrent environ à une heure de nuit à la porte d'un château que don Quichotte reconnut pour celui du duc , où il avait demeuré quelques jours auparavant. Hé, qu'est-ce que tout ceci? dit-il alors : n'est-ce pas ici le lieu où j'ai trouvé tant d'honnêteté et de courtoisie ? mais pour les malheureux et les vaincus tout se tourne en mal, et la fortune prend plaisir à accabler des misérables. Ils entrèrent dans la principale cour du
château , et tout ce qu'ils y Tirent augmenta leur ctonnement, et redoubla leurs frayeurs, comme on le verra dans le chapitre suivant.
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CHAPJTRE LXIX.
De la plus étrange aventure qui soit arrivée à don Quichotte , et la plus surprenante de toute cette grande histoire.
Les gens de che v^ mirent pied à terre , et eux et les gens de pied , prenant rudement don Quichotte et Sancho sur les chevaux , les firent entrer dans la cour, où il y avait tout autour cent flambeaux allumés ou environ , et sur les galeries plus de cinq cents lampes, qui ne donnaient pas moins de lumière qu'aurait pu faire le plus beau jour. Au milieu de la cour était un toi;nbeau , haut de sept à huit pieds, couvert d'un grand dais de velojirs noir, autour duquel brûlaient plus de cent cierges de cire blanche dans des chandeliers d'argent; et on voyait sur le tombeau le corps d'une jeune fille, mais avec tant de restes de beauté , qu'elle effaçait tout ce qu'on trouve d'affreux dans }a nK>Ft; sa tête, qu'elle avait appuyée sur un carreau de brocard, était couronnée d'une guirlande de diverses fleurs; et dans ses mains ^ qui étaient croisées sur la poitrine , elle tenait une branche de palmier. Kn un des coins de Id cour était un théâtre , où on voyait deux hommes avec des cou-
rennes sur la tête et le sceptre à la main , de la même manière qu'on représente Minos et Khadamanthe ; et ce fut là que ceux qui avaient pris don Quichotte et Sancho/les menèrent, les faisant asseoir sur des sièges qui étaient à un des côtés du théâtre , et leur recommandant le silence avec un air farouche. Mais il n'était pas besoin de menajces, nos airenturiers étaient si étonnés, qu'ils ne savaient que d«re. En m^me temps montèrant sur le théâtre dëus personnes d'importance , à qui don Quichotte et Sâneho firent de profondes révérences, les reconnaissant pour le du^ et la duQhe^e , chez cpii ils 4^çâient .demeuré. L'on et Vautre les daluèt*ent de la téie., et prirent leurs places^ dans des sièges fort riche», tout proche de ceux qui portaient des couronnes. Notre chevalier regardait tout cela avec admiration y et ne savait pas trop hien qu'en penser, voyant rnébieque le corps qu'on avait mis sur le tombeau , était celui de la l>eUe Altisidore. On Jeta sur Sanoho une robe de boucassinnoir, toute semée de flammes, et on lui mit sur la tôte un bonnet foit comme une mitre à la maniée de ce qu'on< lionne par ignomie à ceux qu'on envoie au supplice ; et celui qui l'ajusta de la sqrte, lui dit à l'oreille que s'il desserrait les dents pour dire un mot, on lui donnerait les morailles^ ou on l'étranglerait. Sancho .se regar-
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dait de la tête aux pieds, et se voyait tout en flammes ; mais comme il ne se sentait point brûler, il ite s'en mettait pas en peine. Il ôta le bonnet , et le vit tout peint de diables ; il le remit sur sa tête, et dit en lui-même : Encore est-ce quelque chose que ces flammes ne me brûlent point, et que ces diables ne m'emportent paa. Don Quichotte considérait aussi Sancho, et malgré toute sa frayeur, il ne put s'empêcher de sourire de le voir ainsi équipé. Pendant que tout le* monde était attentif et dans, le silence , on entendit de dessous le tombeau un cbncert agréable de flûtes douces , qui jouèrent quelque tempa des airs amoureux et tendres ; puis tout d'un coup on vit paraître à 1% tête du tombeau d' Altisidore , un jeune homme vêtu à la romaine, qui, accordant une très-belle voix avec une harpe, dont it jouait lui-même , chanta ces stances r
Pendant cpie l'amoureuse et triste Altisidore Repose en son cercueil ;
Pendant que nous voyons encore Soupirer et gémir des compagnons en deyil ,
Je vais, aîAsi qu'un autre Orpbée, '
Chanter son mérite en mes vers ,.
Et pour l'apprendre à l'Univers ,
En informer la renommée.
Je pe prétends seulement pas Le publier pendant ma vie , Je veux mCme après le trépas
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Que , libre de mon corpa , mon esprit le publie )
Qu'on sache partout sen noalheura ,
Que l'Univers entier en pleure ,
Et Jusqu'en la sombre demeure , Que Pluton et sa cour en répandent des pleurs.
11 suffit , dit lors un de ces deux rois , il suffit , divin chantrç j ce ne serait jamais fait , que 4e nçius vouloir peindre en détail les grâces de l'incomparable Altisidore , q^i n'est pas morte comme le pense le vulgaire ignorant , mais qui vit encore daps Içs cent bouches de la Fenommée , et revivra parmi nous , .sitôt que Sancho Pança Taura rappelée à la lumière, par la peine qu'il est destiné à souffrir. Ainsi dpnc , ô.lVhadamanthe, toi qui juges avec moi dans les antres obscurs de Léthé , puisque tu sais ce qui est arrêté dans les décrets immuables des destinées pour fa^ire revivre cette aimable personne , dé-clare-le promptement, afin de ne pas différer davantage le bien que nous attendons d& son retour.
A peine Minoseut parlé de la sorte , que Rhadamanthe se levant sur ses pieds : Accourez tous, s'écria^t*-il, domestiques de cette maison, grands et petits 9 forts et faibles , hommes et femmes ; venez les uns après les autres, donner sur le visage de Sancho vingt-quatre croquignoles , et syr ses bras et ses reins douze pincemens, et six
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piqûres d'épingles , car c'est de là que dépend la résurrection d' Altisidore. Par la jarni y cria Sancho , sans se soucier de rompre le silence, je me laisserai aussi bien manier ainsi , comme je suis More : mort de ma vie ! je voudrais bien savoir quel rapport ma peau peut avoir avec la résurrection de cette demoiselle? Dulcinée est en^ chantée , il faut que je la désenchante à coups de fouet ; cellenri meurt du mal que Dieu lui en^ voie , et il faut que je me meurtrisse le visage à coups de croquignoles, et que je me perce le corps comme un crible pour la faire revenir : à d'autres y de par tous les diables ! à d'autres ; c'est bien à moi à qui on vend des coquilles : je suis lin vieux routier qu'on ne mène pas ainsi par le nez , et que ces belles dames attendent la résurrection si elles veulent.
Tu mourras, cria Rhadamanthe ; adoucis-toi , tigre; humilie-toi, superbe Nembroth^ souffre et te tais, puisqu'on ne te demande pas des choses impossibles , et ne te mets pas en peine de vouloir pénétrer des secrets de cette importance ; tu seras souffleté, tu te verras égratigner , et tu gémiras sous les poignantes piqûres des ai-^ guilles : sus donc , ministre de mes commandemens, qu'on exécute la sentence, ou par la'mort de Cerbère , je vous ferai voir si je sais me faire servir.
On vit aussitôt paraître dans la cour six duègnes, marchant comme en processio%, Tune après l'autre , quatre d'entre elles portant des lui^ttes y et toutes , la main droite levée , avec le poignet découvert^ pour la faire voir plus longue. Sancho ne les eut pas plutôt aperçues , qu'il se prit à mugir comme un taureau. Je me laisserai , dit-il , manier par qui voudra , je souffrirai que tout le mondé mette la main sur moi , mais pour des duègnes , je n^y sautais consentir : qu'on me dechice le visage eonime les cbats firent à mon ms^tre dans ce château ; qu'on me perce le corps à coups de dague ; qu'on me découpe les bras avec des tenailles rouges, je souffrirai comme je pourrai : mais que des duqgnes me touchent, je n'en ferai rien, quand tous les diables d'enfer me devraient emporter. Hé , prends patience, mon enfant, dit don Quichotte, donne contentement à ces messieurs, je t'en prie, et rends grâces au ciel de t'avoir donné la vertu de désenchanter les enchantées, et de ressusciter les morts. Les duègnes étaient déjà tout proches de Sancho , et lui se rendant aux paroles de son maître^ ou plutôt à la nécessité de souffrir ce qu il ne pouvait empêcher , il cominença à s'ar^ ranger sur son siège , et tendit le visage à la première , qui lui appliqua une vigoureuse croquignole sur la joue, et lui fit une grande révérence.
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Ëh mardi, point tant de civilité, madame la duègfie , dit Sancho 9 et rognez^-vous un peu plus les ongles. £nfin toutes les duègnes lui en donnèrent autant avec les mêmes cérémonies , et il fut pincé par tous les gens de la maison. Mais ce qui lui $t perdre patience , ce fut les coups d'aiguilles : au premier qu'il sentit , il se leva brusquement de aon siège , et prenant une torche allumée qu'il tnouv^a auprès de lui, il commença à donnf^r sur les duègnes , et sur ses autres bourreaux, cri^Qt de toute sa force : Hors d'ici , ministres de >Satan! croyes^vous que je sois de fer pour soufifrir» te martyre ? A^ ces inots , Altisidore , qui devait être lasse d'avoir été si longtemps en. \kn§. même^ posture , se tourna sur un côté, ce que voyant les assistans. Us s'écrièrent prei^que tous ^jx même temps , Altisidore est en vie! Altisidore est en vie! Rhadaitianihe ordonna à §ancbo de s'apaiser , puisque ce qu'on souhaitait , était fait. Comme doa Quichotte vit remuer Altisidore, il s'alla jeter aux genoux de Sancho, et l'embrassant tendrement : Eh! mon enfant , lui dit^il^ le bon moment que voici , si tu voulais te donner quelques coups de fouet , de ceux qu'on t'a ordonnés pour le désenchantement de Dulcinée! voici justement l'instant que la vertu est en. état dîopérer : ne le perds pas , mon cher ami:, sers-t'en pour le soulage-
ment de cette pauvre dame; donne -moi eetlc satisfaction , et travaille pour ta propre gloire. Savez-Tous bien , monsieur, répondit Sancho, que soie sur soie n'est pas bon à faire doublure ? est-ce que ce n'est pas assez d'être souffleté, pincé et égratigné , qu'il faille encore que je me fouette ? non , non , monsieur , il n'y a autre chose à faire , sinon de prendre une meule de moulin , me l'attacher au cou , et me jeter dans un puits; et sur mon Dieu, je ne m'en soucierais pas trop, puisque aussi bien pour guérir les maux d'autrui, il faut que je sois la vache de la noce : allez , allez , vous devriez mourir de honte , de me parler de cela à l'heure qu'il est ; et par ma foi , vous ferez tant , que je ferai serment de ne guérir jamais personne, quand il ne m'en devrait coûter qu'un poil de la barbe; pardi, voilà un beau don que j'ai apporté du ventre de ma mère : je guéris les autres, et je deviens plus malade qu'eux ; je voudrais bien que tous les mécins en eussent un pareil.
Altisidore avait déjà entièrement repris ses esprits; et dans les momens qu'elle s'était mise à son séant dans le tombeau, on entendit de toutes parts le son des hautbois et des musettes, et un nombre infini de voix qui criaient : Altisidore est vivante ! Altisidore est ressuscitée ! Le duc et la duchesse', Minos et Rhadamanthe
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se levèrent, et tous ensemble, avec don Quichotte et Sancho, allèrent vers Altisidore, et lui aidèrent à descendre du tombeau. Elle fit une profonde révérence au dut , à la duchesse , et aux juges infernaux ; et regardant don Quichotte de travers: Dieu te le pardonne, dit-elle, ingrat chevalier : il me semble que j'ai été mille ans dans l'autre monde à cause de ta cruauté ; pour toi, ajoutart-elle, se tournant vers Sancho, ô le plus pitoyable écuyer de tout l'univers, je te rends grâce de la vie dont je jouis ; reçois en récompense six de mes chemises que je te veux donner pour t'en faire six autres; si elles ne sont pas bien entières, au moins puisrje t'assurer qu'elles sont propres. Sancho lui baisa la main pour la remercier, le genou en terre et le bonnet à la main. Et comme le duc dit qu'on lui rendît son lAanteau et son chapeau , et qp'on lui ôtat la rol^e semée de flammes, il le supplia trèshumblement de permettre qu'il emportât chez lui la robe et le bonnet, en mémoire d'une \:hose si extraordinaire. Vous les pouvez garder, ami Sancho , dit la duchesse , vous savez bien que je suis de vos amies, et que je ne saurais rien vous refuser. Comme il était tard , le duc ordonna qu'on débarrassât la cour, et que tout le monde se retirât ; et aussitôt on mena don Quichotte et Sanchp dans leurs chambres.
CHAPITRE LXX
Qui traite des choses nécessaires à rintelligehce de cette histoire.
Sancho coucha cette nuit-là sur un lit qu'on lui avait dressé dans la chambre même de don Quichotte ; ce qui ne lui plut pas trop , parce qu'il était fatigué de l'aventure passée , et qu'il savait bien que son maître le fatiguerait encore à force de demandes et de réponses, sans lui laisser un moment de t^pos, et il eût donné quelque chose de bon pour coucher seul dans une écurie, plutôt que dans une chambre magnifiqiie. Il avait raison de craindre , le pauvre homme! don Quichotte ne fut pas |4utôt au Ht, qu'il lui dit : Que te semble , Sancho , de l'aventure de cette nuit ? n'est<e pas tme chose étrange que la force du mépris dans l'amour ? tu ^s ^ni de tes yeux propres, Altisidore au tombeau ; et ce n'est aucune autre flèche ni autre épée ou venin qui l'a tuée , que le seul déplaisir de voir que je la traitais toujours avec mépris. Qu'elle fût morte, à la bonne , de ce qu'elle eût voulu , et quand elle aurait voulu , répondit Sancho , qu'elle m'eût laissé en patience , puisque ce n'est point moi qui lui donnais de l'amour, ni qui Ta-
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vais méprisée ; je ne sais pas , comme je Tai déjà dit une autre fois , ce que la guérison d'une folle peut avoir de commun avec le martyre de Sancho Pança , mais je ne le coainais que trop à cette heure , qu'il y a dans le monde des enchanteurs et des enchantemens ; et Dieu m'en délivre , s'il lui plaît, puisque je ne m'en sais point garantir : mais , monsieur , laisslez-»moi dormir , je vous en prie , si vous ne voulez que je me jette par la fenêtre. Dors, Sancho^ dors, mon enfant, dit don Quichotte, si tant est que le mal que tu as souffert te le puisse permettre. Hé mardi! répliqua Saiicho , je ne me soucierais guère des chiquenaudes , n'était l'affront de les avoir reçues par des duègnes; mais, encore une fois, monsieur, laissez-moi dormir, il n'y a que cela qui me puisse raccommoder. Je le veux , mon enfant, dit don Quichotte, et Dieu soit avec toi. Ils s^endormirent tous deux, et cid Hamet Benengeli prend ce temps-là pour n ous apprendre ce qui obligea le duc à inventer cette grande aventure que nous venons de voir. Il dit que Garrasco , ayant toujours sur le coeur le rude saut que lui avait fait faire don Quichotte , lorsqu'il lui fit vider les arçons sous le nom du chevalier des Miroirs , ce qui avait renversé tous ses desseins , il s'était résolu de faire une seconde tentative sitôt qu'il en trouverait l'occasion : il
vit le page qui avait porté la lettre de la duchesse à Thérèse Pança, et ayant su de lui ou était don Quichotte , il chercha aussitôt un cheval et des armes , et se mit en chemin avec un mulet chargé de son équipage , que conduisait un lahoureur qui lui servait d'écuyer , comme avait fait Thomas Cecial. Étant arrive chez le. duc, il apprit que don Quichotte en était parti, le chemin qu'il prenait, et qu'il avait fait dessein de se trouver aux joutes de Sarragosse ; le duc lui dit aussi tous les tours qu'on avait faits à notre che^ valier , avec ce qu'on avait inventé pour désenchanter Dulcinée , ce qui se devait faire aux dépens du pauvre Sancho ; que c'était Sancho luimême qui avait fait croire à son maître qu'elle était enchantée et transformée en paysanne , et que cependant la duchesse n'avait pas laissé de faire croire à Sancho que c'était lui qui se trompait, et que Dulcinée était véritablement enchantée. Enfin on apprit au bachelier tout ce que nous avons déjà vu, et sur le point de son départ , le duc le pria de le revenir voir pour lui apprendre tout ce qui lui serait arrivé avec don Quichotte, qu'il le vainquît ou non, Carrasco partit ensuite , et se mit en quête de don Quichotte , qu'il ne trouva point à Sarragosse ; il passa plus avant , et le trouva enfin à Barcelonne , où il eut sa revanche , comme nous avons
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dit ; de là il repassa chez leiiduc , à qui il raconta le succès de son voyage , et que don Quichotte , comme franc chevalier , s'en retournait chez lui pour accomplir la parole qpi'il avait donnée di^ ne porter les armes d'un an, pendant lequel temps , ajouta Carrasco , il y a sujet d'espérer qu'il guérira d'une folie qu'entretient son extravagante profession , ce qui est l'unique but que je me suis proposé en des déguisemens si éloignés de ma condition. Après cela il prit congé du duc, et s'en alla à son village attendre don Quichotte. C'est de là que le duc prit occasion de se divertir encore une fois de nos aventuriers, ne pouvant se résoij^dre à perdre pour jamais deux si agréables fous , tant il prenait de plaisir aux visions du maître et du valet : par son qrdre il y eut quantité de gens en campagne , tant à pied qu'à cheval , qui se postèrent sur les avenues du château , et dans tous les endroits par où l'on crut que don Quichotte* pouvait passer ;► on le trouva, et on en donna incontinent avis au duc, et comme tout était déjà préparé , sitôt qu'on sut la venue de don Quichotte, on n'eut que la peine d'allumer les flambeaux de là cour, et Altisidore se mit sur le tombeau avec tout l'appareil qu'on vienti de voir, et le tout réussit admirablement. Gid Hamet ajoute que , pour lui , il croit que les railleurs n'étaient guère moins fous T. IV. 29
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que ceux qu'on rail|fât , et qu'il ne saurait penser autre chose du duc et de la duchesse , qui employaient tant de temps à se jouer de deux mi- .sérables.
Le jour surprit don Quichotte et Sancho, celui-ci ronflant de toute sa force , et l'autre comme englouti dans ses rêveries ordinaires; et comme don Quichotte pensait à se lever , car vaincu et vainqueur il fut toujours ennemi de la paresse , Altisidore ressuscitée , et avec la même guirlande qu'elle avait dans le tombeau, vêtue d'un satin blanc à fleurs d'or, les cheveux flottaiis par boucles sur les épaules , et appuyée sur un bâton d'ébène, entra dans sa chambre , et cette vue le surprit si fort, que sans songer à faire aucune civilité à cette demoiselle, il s'enfonça entièrement dans son lit , s'enveloppânt des draps et de la couverture. Altisidore s'assit dans une chaise auprès de lui , et après un grand soupir , elle lui dit d'une voix faible et amoureuse : Quand les dames foulent la honte aux pieds, et qu'elles permetteitt à leur langue de découvrir les secrets de leur cœur, il faut croire qu'elles se trouvent dans un étrange état : pour moi, seigneur don Quichotte , je suis une de ces malheureuses amantes i pressée par ma passion , et çn un mot éperduemênt amoureuse, et cependant avec tant d'honnêteté et de retenue , que le seul soih de
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tacher mon martyre m'a çéûté la vie ; il y avait deux jours, cruel chevalier! que les réflexions que je faisais sur la dureté de ton coeur , que les plaintes n'ont jamais pu attendrir, et le ressentiment que j'avais de tes rigueurs, m^avaient mise au tombeau; au moins tous ceux qui m'ont vue ont jugé que fêtais morte; et n'était que l'amour , touché de compassion , m'a fait trouver du remède dans le martyre de Ce pitoyable écuyer, je serais assurément demeurée dans l'autre monde.
L'amour, ditSancho, aurait bien pu faire a * mon âne l'itonneur qu'il m'a fait, et je lui en aurais eu obligation ; mais dites-moi , madame ^ ainsi le ciel vous donne un meilleur amant que mon maître ! qu'avez-vous vu dans l'autre monde ? et qu'est-ce que l'enfer, que ceux qui meurent désespérés sont obligés d'en prendre le chemin ? Pour vous dire la pure vérité , répondit Altisidore, il faut que je n*aie pas été tout-à-fait morte, puisque je n'ai point été jusqu'en enfer; car si j'y avais entré, il m'y aurait bien fallu demeurer en dépit que j- en eusse : j'allai seulement jusqu'à la porte , où je trouvai une douzaine de démons en caleçons et en chemise, avec des colets de réseau , qui jouaient à la paume, et qui avaient à la rnaih des raquettes de feu ; ce qui me surprit le plus , c'est que leurs balles étaient des
livres enflés de veni et de bourre ; je fus encore beaucoup plus ëtonnée de voir que contre Tor^ dinaire des joueurs , parmi lesquels il y en a toujours qui se réjouissent , tous ceux-là grondaient , pestaient , reniaient , et se donnaient mille malédictions, comme s'ils eussent tout perdu. Il n'y a pas là de quoi s'étonner , dit Sancho , car les diables , qu'ils jouent ou non , qu'ils gagnent ou qu'ils perdent , i]s ne peuvent jamais être contens. J'en demeure d'accord , répondit Altisidore ; mais il y eut encore une chose qui me donna de l'admiration : c'est que du premier coup de raquette, ils mettaient la balle en tel état, qu'elle ne pouvait plus servir, si bien qu'ils mirent en pièces tant de livres vieux et nouveaux, que c'était merveille : il y en avait entre autres un, tout flambant neuf, à qui ils donnèrent un si rude coup, qu'ils en jetèrent toutes les feuilles au vent. Alors un des démons dit à un autre : Regarde quel livre c' est-là? C'est, répondit-il, la seconde partie de don Quichotte de la Manche ; non pas celle qui, a été composée par cid Hamet, l'auteur de la première, mais par un certain Arragonais, qu'on dit qui est de Tordesilas. Ote-le-moi de là, dit le premier démon , et le jette dans le fond des abîmes ; que jamais il ne paraisse devant mes yeux. £st->i bien si mauvais ? dit l'autre. Si détestable , répliqua le
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premier, que si je l'avais fait moi-même tout exprès, il ne serait' pas pire. Les démons continuèrent à jouer ; et moi , pour avoir ouï seulement nommer lé nom de don Quichotte, qui m'est si cher, je me suis toujours bien souvenue de cette espèce de vision , et je ne l'oublierai jamais. C'était une vision sans doute , dit don Quichotte , car il n'y a point d'autre don Quichotte que moi dans le inônde : je savais déjà que cette histoire courait de tous côtés de main en main , et qu'on n'en fait pas grand cas; et je ne me suis pas offensé d'y voir si fort maltraiter don Quichotte , parce que je ne suis pas celui de l'histoire , qui n'est qu'un fantôme supposé par l'auteur : si son ouvrage est bon et plein de vérités, il réussira toujours; mais de la manière qu'on en parle, c'est un monstre qu'on étouffera presque dès sa naissance.
Altisidore allait continuer ses plaintes contre les rigueurs de don Quichotte , quand il lui dit lui-même : Je vous ai déjà dit plusieurs fois , mademoiselle , que j'ai beaucoup de déplaisir de ce que vous avez jeté les yeux sur moi, parce que je ne puis vous payer que de remercunens, sans vous pouvoir donner d'autre remède. Je suis né pour Dulcinée du Toboso ; c'est à elle que les destinées , s'il y en a, m'ont réservé; et de s'imaginer qu'une autre beauté puisse prendre dans
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mon esprit et dans mon cœur la place qu'elle occupe j c'est une réyerie. En Toilà assez pour vous désabuser ^ et ¥Ous faire rentra dans les bornes de Thonnéteté;: car^ en un mot ^ nul n'est oblige à l'impossible. Par tous les Incas du Pérou y double tigre ^ s'écria Altisidore ^ feignant une colère extrême , je ne sais qui me tient que je ne t'arrache les yeux; tu crois peut^tre^ don vaincu chevalier ^ don roué de coups de bâton ^ ^e je me suis laissée mourir d'amour pour ta maigre figure : non » non y je iie suis pas assez sotte; tout ce que tu as vu la nuit dernière n'était qu'une feinte ; je ne suis pas fille à me désespérer pour un animal comme toi , et je ne voudrais seulement pas qu'il m'en coûtât une larme; bien loin d'en vouloir mourir. Par ma foi , je le crois comme vous dites , dit Sancho ^ que toutes ces morts d'amoureux ne sont que des contes ; ils disent bien qu'ils sont morts ^ mais au diable l'un qui dit vrai! Sur ce discours entra le musicien qui avait chanté les deux stances sur le tombeau 4'Altisidore ; il fit une grande révérence à don Quichotte , et lui dit : Je prie votre seigneurie , seign^r chevalier, de me tenir au rang de vos plus fidèles serviteurs. Il y a déjà long-temps que j'ai pour vous une grande affection et une estime toute particulière , tant pour vos grands faits d'armes , que pour la réputation que vous
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VOUS êtes acquise. A{^renez-inoi , je vous prie , qui vous êtes, monsieur, répondit don Quichotte , afin que je proportionne mes remercîmens à votre mérite. Le musicien dit qu'il était le panégyriste d'Âltisidore , qui avait chanté la nuit précédente des vers à sa louange. Vous avez assurément la voix admirable , repartit don Quichotte , mais je ne trouve^ pas que ce que vous chantiez fût fort à propos, car quel rapport peut-il y avoir entre les stances de Garcilasso et la mort de cette demoiselle ? Que cela ne vous étonne pas , monsieur , répliqua le musicien , c'est, une chose assez en usage parmi les poètes de ce temps , et même parmi les plus habiles : chacun écrit à sa fantaisie , et pille psotout où il peut;; et que ce soit à propos ou non, oh ne laisse pas de bien recevoir leurs ouvrages , et les plus grandes sottises sont attribuées à la licence poétique.
Don Quichotte voulait répondre , mais il en fut empêché par le duc et la duchesse , qui entrèrent dans la chambre. Il y eut entte eux une longue conversation , et Sancho dit tant de plaisanteries , et la plupart malignes ,• que le duc et la duchesse ne cessaient d'admirer, tantôt la simplicité , et tantôt la subtilité de son esprit. Don Quichotte supplia leurs excellences de lui permettre de partir ce jour-là, parce que, dit-il, les
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cheraliers vaincus comme moi, ne doivent habiter que des cabanes ou des cavernes , et «qu'ils déshonorent les maisons des princes. Ils lui dirent qu'ils ne voulaient point le retenir malgré lai , et qu'il était le maître. Ija duchesse lui demanda si Altisidor^ était dans ses bonnes grâces. Madame , répondit don Quichotte ^ tout le mal de cette jeune demoiselle ne vient que d'oisiveté et de paresse , et une occupation honnête et continuelle en sera le remède. Elle vient de me dire qu'on porte du réseau en enfer, et il y a apparence qu'elle en sait faire ; qu'elle ait .toujours les fuseaux à la main et l'esprit à son ouvrage > sans dou£e son imagination sera Uentôt libre^ et elle perdra entièreAent l'idée de celui qu'elle aime : c'est mon sentiment et mon conseil. Par ma foi c'est le mien aussi , ajouta Sancho , car aussi bien n'ai-je jamais vu aucune faiseuse de dentelle qui fût morte d'amour, et quand les filles sont occupées, elles songent plus à leur ouvrage qu'à faire l'amour. J'en juge par moimême, car quand je suis après labourer, je ne me souviens point de n^a moricaude , je veux dire ma ménagère , que j'aime comme la prunelle de mes yeu'x. Vous dites fort bien , Sancho , dit la duchesse, et désormais j'occuperai Altisidore à faire du réseau , car elle l'entend à merveille. Il ne sera pas besoin de cela, madame, répondit
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Altisidoje , le seul souvenir des cruautés de ce tigre me servira de remède , et avec la permission de votre excellence , je me retire pour ne pas voir davantage sa triste et désagréable figure. Je ne sais si ceci n'est point ce qu'on a accoutumé de dire , dit le duc , que celui qui s'emporte et dit des injures , est tout près de pardonner. Altisidore fit semblant de s'essuyer les yeux , et après une grande révérence, elle sortit de la chambre. Ma pauvre demoiselle , dit alors Sancho en branlant la tête , vous méritez bien ce que vous avez , puisque vous vous êtes si mal adressée : en bonne foi, si vous étiez venue à moi , vous auriez trouvé un coq qui chante bien d'une autre sorte, La conversation finie , don Quichotte s'habilla ; il dîna, avec le duc et la duchesse , et après le dîner il prit congé d'eux et partit.
CHAPITRE LXXI
Ofa Smebo fe met en devoir de déflenchanter Dalcioée.
MoTRS cheralier s'en allait son chemin , arec un esprit également mêlé de joie et de tristesse : de tristesse , parce qu'il se voyait vaiiicu ^ et de joie, pour avoir reconnu la vertu de Sancho dans la résurrection d' Altisidore j quoiqu'il doutât pourtant un peu qu'elle eât été véritablement morte. Sancho ne s'en allait pas trop content , parce que Altisidore ne lui avait point donné les chemises qu'elle lui avait promises , et en penr sant à cela , il dit à son msdtre : Pardi , monsieur y je suis un médecin bien malheureux! la plupart tuent leurs malades y et si ils ne laissent pas d'être payés de leurs peines , qui y au bout du convpte y ne vont qu'à ordonner une médecipe qu'il faut encore payer à l'apothicaire ; et moi y à qui la santé des autres coûte du sang y des nasardes et des coups de fouet , au diable soit-il si on me fait présent d'une obole ; par ma foi , si on m'amène jamais d'autre malade y si me graissera-t-on la main avant que je le guérisse, car le moine vit de ce qu'il chante , et je ne^saurais croire que Dieu m'ait donné la vertu que j'ai pour mourir
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de faim. Tu as raison , Sancho , répondit don Quichotte , et Altisidore a très-mal fait de ne te pas tenir parole ; car quoique la yertu que tu as ne te coûte aucune étude , le martyre que tu as souffert est plus considérable que toute l'étude que tu aurais pu faire : pour moi je puis bien t'assurer d'une chose , que si tu avais souhaité quelque récompense pour les coups que tu as à te donner pour désenchanter Dulcinée , je te l'aurais déjà donnée si bonne que tu en serais coulent. Je ne saispourtant pas trop bien si l'on peut sans scrupule promettre ici des récompenses, et je ne serais pas bien aise que cela empêchât l'effet du remède ; mais nous en pouvons faire l'épreuve. Regarde, Sancho, combien tu demandes^ et te fouette tout-à-l'heure, et après cela tu te paieras par tes mains de l'argent que tu as à moi. A ces paroles , Sancho ouvrit les yeux et les oreilles , et résolut tout de bon de se fouetter „ puisqu'il y avait quelque chose à gagner. Allons^ monsieur, dit-il , il faut vous donner contentement : l'amour que j'ai pour ma femme et mes enfans, me fait songer à leur profit, encore que ce soit aux dépens de ma peau ; or ça , combien me donnerez-vous pour chaque coup de fouet ? Sî la récompense, répondit don Quichotte, devait être égale à la qualité et à la grandeur du remède^ le trésor de Venise et les mines du Potosi
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ne seraient pas assez riches pour te récompenser : fais toi - même le prix , et compte à combien cela peut aller. Il y a , repartit Sancho , trois mille trois cents tant de coups, dont je m'en suis seulement donné cinq; que ceux-là passent pour ce qui est au-delà des trois jnille trois cents , et comptons sur les trois mille trois cents qui restent : il me faut un sou marqué pour chacun, et je n'en rabattrais pas un liard pour le pape ; ce sont donc trois mille trois cents sous marqués , qui font les trois mille quinze cents fois six blancs, qui font sept cent cinquante pièces de cinq sous ^ et les trois cents que je n'ai pas comptés, font trois cents sous marques, qui font cent cinquante fois six blancs, ,t[ui font septante-cinq pièces de, cinq sous, et les septantecinq pièces de cinq sous, jointes avec les sept cent cinquante, font huit cent vingt- cinq, qui font justement , attendez , 200... 206... liv. 5 s. ; je retiendrai cela sur l'argent que j'ai à vous , et je m'en irai content comme un roi, quoique véritablement bien fouetté ; mais on ne prend pas les carpes sans appâter*
O mon cher ami Sancho , s'écria don Quichotte , ô mon aimable Sancho 1 hé que nous serons obligés. Dulcinée et moi, à te chérir tout le reste de notre vie, si cette pauvre dame se revoit jamais en l'état où elle était ! sa disgrâce
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aura été heureuse, et ma défaite sera un glorieux triomphe : regarde mon fils, quand tu veux commencer ; afin de te donner courage , et que tu finisses plus vite, je te donne encore deux pistoles. Quand ? répliqua Sancho ; ma foi dès cette nuit , faites seulement en sorte que nous couchions dehors, et vous verrez si je sais m'étriller.
La nuit vint que don Quichotte souhaitait aved tant d'impatience, craignant à tout moment que l'une des roues du char du soleil ne se rompît , et s'imaginant que le jour durait plus que de coutume , ainsi que le pensent toujours les amans ,, qui ne croient jamais voir l'accomplissement de leurs souhaits. Enfin ils entrèrent dans un bois qui était un peu éloigné du chemin , et , après avoir ôté la selle et le bât à Rossinante et au grison , pour les laisser paître , ils s'étendirent sur l'herbe, et soupèrent de ce qui se trouva dans le bissac ; Sancho , ayant raisonnablement soupe , et voyjant qu'il n'y avait plus rien de reste, voulut tenir parole à son maître : il prit le licou de Rossinante , et une sangle du bât de son âne, et se retira dans le bois , à quelque vingt pas de don Quichotte. Mon enfant, lui dit son maître, le voyant aller d'un air si délibéré, prends garde^ je te prie , à ne te point mettre en pièces : fais que les coups s'attendent l'un l'autre , et ne te
presse pas tant que Fhaleine ne te manque au milieu de la carrière ; je veux dire que tu ne charges pas si fort qu'il t'en coûte la vie avant que la pénitence soit achevée; et de peur que le remède ne devienne inutile , pour avoir donné la dose ou trop forte ou trop faible , je vais me tenir ici près, et compter les coups sur mon rosaire; couragç, mon ami, le ciel favorise tes l)onnes intentions et les rende efficaces! Le bon payeur ne craint point de donner des gages , dit Sancho , et je m'en vais me fouetter de manière que, sans me tuer, il ne laissera pas de m'en cuire, car je m'imagine que c'est en cela que doit être la vertu du remède. Il se dépouilla aussitôt de la ceinture en haut , et commença à s'étriller , et don Quichotte à compter les coups.
Sancho ne s'en était encore donné que sept ou huit, qu'il commença à s'ennuyer, et trouvant la charge trop pesante pour le prix. Ma foi, dit**il, monsieur, j'en appelle comme d'abus, et ces coups-là valent six blancs comme un double. Continue , ami Sancho , et ne perds point courage, lui dit don Quichotte, qu'à cela ne tienne , je double le prix , et de bon cœur. A la bonne heure donc , dit Sancho ; que les coups de fouet tombent à présent comme la grêle. Mais le pendard ne s^en donna plus sur les épaules , et il se mit à fouetter les arbres de toute sa
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force , faisant de temps en temps de grands soupirs, comme s'il eût été prêt de rendre Tâme; don Quichotte, qui était naturellement pitoyable , craignant que Sancho ne se tuât , aux rudes coups qu'il se donnait , et qu'ainsi , par son imprudence , le remède demeurât sans effet : Arrête i mon ami , lui cria-t-il ; comme diable tu y Tas ! c'est assez pour ce coup ; la médecine me paraît un peu forte, il sera bon d'en faire à deux fois, et Zamora ne fut pas pris dans une heure, si j'ai bien compté , voilà plus de mille coups que tu t'es donnés ; il suffit pour l'heure ; l'âne, comme on dit, souffre bien la charge, mais non pas ]a surcharge. Non , non , monsieur , répondit Sancho , on ne dira jamais de jnoi : Il est payé par avance , et il a les bras rompus : éloignez-vous un peu, et que je m'en donne encore un millier, et en deux venues comme cela l'affaire sera vidée , et il y en aura même de reste. Puisque tu te trouves en si bonne disposition , dit don Quichotte, fais à ton aise, je vais m'écarter. Sancho retourna à sa tâche , et avec.tant de courage , qu'il n'y avait déjà plus d'arbre autour de lui, à qui il restât de l'écorce; puis, comqie s'il eût pris une nouvelle vigueur, il s'écria, en donnant un coup de toute sa force contre un chénc : C'est ici que mourra Samson , et tous ceux qui avec lui sont.
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Don Quichotte counit vite au bruit de ce coup , et se saisissant du fouet de Sancho : A Dieu ne plaise /mon fils, dit-il, que pour m'obliger il t'en coûte la vie ; elle est trop nécessaire à ta pauvre famille ; que Dulcinée attende un peu; pour moi, je m'entretiendrai d'espérance , jusqu'à ce que tu aies repris de nouvelles forces , et dans peu nous serons tous contens. Puisque votre seigneurie le veut ainsi , répondit Sancho , à la bonne heure : jetez*-moi donc , s'il vous plaît , votre manteau sur les épaules , car je suis tout en eau , et je pourrais me refroidir , comme il arrive à tous les nouveaux pénitens. Don Quichotte lui donna bonnement son manteau , lui demeurant en pourpoint , et le compagnon dormit jusqu'au soleil levé. Ils se levèrent aussitôt, et partirent,, et ayant marché trois heu* res , ils s'arrêtèrent à une hôtellerie , que don Quichotte reconnut pour ce qu'elle était, et non pas pour un château avec ses fossés et son pontlevis , ainsi qu'il avait accoutumé de faire ; car depuis qu'il avait été vaincu , il semblait que la raison lui fût revenue. On le logea dans une salle basse , où il y avait pour tapisseries de vieilles toiles peintes , dont une pièce représentât le ravissement d'Hélène, quand Paris, violant les droits de l'hospitalité , l'enleva à Ménélas ; dans une autre pièce, était l'histoire de Didon et
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d'Enée: elle, au haut d'une tour, remuant un' grand voile blanc pour le rappeler, et l'infidèle amant s'enfuyant sur mer à voiles déployées. Don Quichotte remarqua qu'Hélène ne paraissait point fâchée de la violence qu'on lui faisait , car elle paraissait , quoique fort mal , avec un visage gai, et comme riant sous cape ; pour Didori , elle était tout éplorée : le peintre qui avait craint qu'on ne s'en aperçût pas, avait peint sur ses joues des larmes aussi grosses que des noisettes. Ces deux dames, dit don Quichotte , après avoir bien considéré la tapisserie, ont été bien malheureuses de n'être pas nées de mon teçips , et je suis encore plus malheureux qu'elles de n'être pas né dans le leur : j'aurais couru après ces chevaliers , Troie n'aurait pas été embrasée , ni Carthage détruite , car par la seule mort de Paris , j'aurais empêché tous ces désordres. Je gagerais bien, dit Sanchô, que le mardi-gras vienne, il n'y aura ni cabaret ni boutique de barbier où l'on ne voie en peinture l'histoire de nos exploits; mais, par ma foi, ajouta-t-il, il faudrait que ce fût par un meilleur peintre que ce barbouilleur qui a peint ces dames. Tu as raison , Sancho , dit don Quichotte , ce peintre-là n'était pas excellent , et il devait faire comme Orbancia , qui était à Ubeda ; quand on lui deman-^ dait ce qu'il peignait: Nous le verrons bientôt, T. IV. 3o
disait-il ; et s'il peigaait quelque chose qui approchât d'un coq , il écriyait au-dessous : C'est un coq y afin qu'on ne s'y trompât point. Ma foi f dit Sancho , je m'imagine que l' Arragonais qui a fait l'histoire de ce nouveau don Quichotte, n'en savait guère davantage , quand il s'est mis à écrire , il l'a fait au hasard, et il en sera venu ce qui aura plu à Dieu. Je crois, ajouta don Quichotte , qu'il en savait autant que Mauleon , ce poète qui parut il y a quelque temps à la cour, et qui se vantait dé répondre lur-le-champ à toute sorte de questions , et ne répondit jamais juste, l^is laissons cela , Sancho , et dis^moi si tu as envie d'achever ta pénitence cette nuit, et si tu veux que ce soit en pleine campagne , ou à couvert? Pardi , monsieur, répondit Sancho, pour les coups que je songe à me donner , il ne m'importe pas où je me les donne , cela m'est égal ; j'aimerais pourtant mieux que ce fût dans un bois , car j'aime naturellesment les arbres , et il me semble quHls me donnent du soulagement. Non , non , ami Sancho , dit don Quichotte , il faut' que tu reprennes tes forces ; gardons cela pour notre village , où nous arriverons au plus tard après demain. Comme il vous plaira , monsieur , vous êtes le msdtre ; mais , pour moi , si j'en étais cru , je voudrais expédier cette affaire , et battre le fer pendant qu'il est chaud : il fait
PARTIE II, LIV. VIII, OHAP. LXXI. J^Sj
bon moudre quand la meule vient d'être piquée ; quand on est en haleine on marche mieux , et roccasion perdue né se retrouve pas toujours, et le péril est dans le retardement ; un tiens vaut mieux que deux tu auras , et le moineau à la main vaut bien la grue qui vole. Alte-là , de par tous les diables! interrompit don Quichdtte; te voilà encore dans tes proverbes ; que né parles-tu sim*' plement et sans raffiner, comme je t'ai dit plu^ sieurs fois , et tu verras toi-même de combien cela est plus commode , et pour toi et pour les autres. J^ne sais quelle malédiction j'ai là, repartit Sanchx) , que je ne saurai» raisonner sans dire des proverbes , ni dire un proverbe qui ne me semble une raison ; mais je' me corrigerai si je puis : qui pèche et s'amende, à Dieu se recommande.
CHAPITRE LXXII
Gomment don Quichotte et Sancho anÎTèrent à leur nllage.
Don Quichotte demeura là tout le jour, attendant la nuit y pour donner à SanCho moyen d^achever sa pënîtence. Il arriva cependant à l'hôtellerie un cavalier suivi de trois ou quatre hommes , et Tun d'eux dit au cavalier : Seigneur don Alvaro Tarfé, vous pouvez vous arrêter ici ce soir , cette maison me paraît assez propre. A ce nom de Tarfé , don Quichotte regarda Sancho, et lui dit : Ne te souvient-il pas, Sancho, qu'en lisant le livre qu'on a fait de la seconde partie de don Quichotte de la Manche , j'y trouve le nom d' Alvaro Tarfé? Je pense qu'oui, répondit Sancho ; laissons descendre ces messieurs, et nous leur demanderons si ce n*est point celuilà. Ces gens mirent pied à terre , et on leur donna une chambre tout auprès de Celle, de don Quichotte; et le cavalier, après avoir quitté ses bottes , et s'être mis plus légèrement , vint prendre le frais à la porte de Thôtellerie , où don Quichotte se promenait. Monsieur, lui dit-il, oserais-je vous demander où vous allez? à un village ici près où j'ai une maison , répondit don
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Quichotte; et vous, monsieur, quel chemin prenez-vous ? Pour moi , monsieur , repartit le cavalier, je m'en vais à Grenade, d'où je suis. C'est une bonne ville, dit don Quichotte, et où il y a quantité d'honnêtes gens; mais , monsieur, me pardonnerez-vous bien , si je vous demande votre nom? le cœur me dit que j'ai quelque intérêt de le savoir. Je m'appelle Alvaro Tarfé , répondit le cavalier. Je m'imagine monsieur, dit don Quichotte, que ce pourrait bien être vous dont il est parlé dans la seconde partie de l'histoire de don Quichotte de la Manche , (pe certain auteur a fait imprimer depuis peu. C'est moi-même, répondit le cavalier, et ce don Quichotte, qui est le héros du* livre, était fort de mes amis : ce fut moi qui l'obligeai de sortir de chez lui , au moins qui lui inspirai le dessein de venir aux joutes de 'Sarragosse où j'allais , et en vérité il m'a quelques obligations, car j'empêchai qu'au sortir de la prison , on ne lui fît un traitement indigne par le& rues , y ayant été condamné par la justice , à cause de ses insolences. Et ditesmoi, je vous prie, seigneur don Alvaro, demanda don Quichotte , trouvez-vous que j'aie de l'air de ce don Quichotte que voUK dites? Non assurément , en nulle manière , répondit don Alvaro. Et ce don Quichotte , dit notre chevalier, avait-il un écuyer appelé Sancho Pança? Oui,
répondit le cavalier , il en avait un de ce ncmi , qu'on disait qui était extrêmement plaisant , mais je ne lui ai jamais rien ouï dire de bon. Oh! je 4;rois bien celuirlà , dit ailos$ Sancho , car il n'est pas permis à tout le monde de dire de bonnes cboses , et cela est plus mal-^aîsé qu'on ne pense. Ce Sancho que vous dites, monsieur^ doit être un franc veiUaque et un véritable pendard ; c'est moi qui suis le vrai Sancho Pança , et qui sais dire des plaisanteries à toyt bout de champ. Si vous ne m'en croyesc pas, faites^n l'expérience, et suives^moi seulement un an durant , et vous verrez qu'elles me sortent de la bouche k chaque, pas , et en si grande quantité , que je fais mourir de rire tous ceux qui m'écoutent , encore que bien souvent je ne sache pas moi-même ce que je dis. Pour le vrai don Quichotte de la Manche, le brave, le vaillant, le saga, l'amoureux, ledéfaiseux de torts çt de griefs , le père des. orphelins, le soutien des veuves et des demoiselles, et ç^ui qui aime uniquement la nompareille Dulcinée du Toboso, tr'est mon maître^ qpe voilà pissent devant vous. Tout autre dofi Quichotte, et tout autre Sancho Pança, sont autant de vnensongis. £n vérité , mon ami , j'en suis tràs-persuadé , répliqua don Alvarô, car vous m'avez dit plus de choses agréables f n quatre paroles, que je n'en ai^ouï dire à l'autre Sancho
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Pança , dans tout le temps que je l'ai vu : il sentait bien plus son gourmand et son étourdi , que son homme d'esprit ; et je crois presque que les enchanteurs qui poursuivent le yéritable don Quichotte, sont mes ennemis aussi ïÀen que les siens, et qu'ils ont eu dessein de me faire désespérer avec le faux don Quichotte. Cependant je ne sais que dire de tout ce que je vois ; car après tout, j'ai vu de mes propres yeux mettre don Quichotte de ]a Manche dans l'hôpital des fous, pour le faire traiter de la folie, et je retrouve encore ici un don Quichotte de là Manche trèsdifférent du mien , et qui ne le connaît seulement pas.
Pour moi , dit don Quichotte , je ne vous dirai p$s que je suis le bon , mais je puis bien vous dire que je ne suis pas le mauvais ; et pour preuve de cela , seigneur don Alyaro , je vous apprends que de ma vie je ne fus à Sarragosse , et c'est justement pour avoir ouï dire que le faux don Quichotte s'était trouvé aux joutes de cette ville , que je n'y voulus pas mettre le pied , afin d'en donner démenti à son auteur^ et je m'en allai tout droit à Barcelonne , la mère de la courtoisie , le refuge des étrangers , le lieu de toute l'Eu-, rope où l'on trouve le plus à faire jme amitié constante et sincère , et la ville du monde la plus belle et la mieux située; et quoique les choses
qui m'y sont arrivées ne soient pas fort agréables y. au contraire , la plupart fâcheuses et déplaisantes» j'ai pourtant une joie extrême de l'avoir vue y et cela me fait oublier tout le reste. Enfin 9 seigneur don Alvaro Tarfé, je suis ce même don Quichotte , dont la renommée publie tant de choses , et non ce misérable qui usurpe mon nom , et se pare de la réputation que j'ai acquise ; et j'ai une grâce à vous demander en faveur d'une vérité qui vous est maintenant connue : je vous supplie , par tout ce que vous devez à la profession de chevalier , de faire une déclaration valable et authentique par devant le juge de ce lieu, que jamais vous ne m'avez vu, jusqu'à cette heure , et que je ne suis point ce don
I Quichotte dont il est parlé dans la seconde partie,
I qu'on a depuis peu imprimée ; comme aussi San-
cho Pan^, mon écuyer, n'est point celui que
i vous connaissez.
Il est juste , seigneur don Quichotte , répondit don Alvaro , de vous donner cette satisfaction, et je le ferai de bon cœur ; et sans mentir , c'est une chose admirable de voir en même temps deux dons Quichottes , et deux Sanchos , des personnes de même nom , qui se disent de même pays , et qui sont si différentes de visages , d'ac-
: tions, et de manières. Je doute presque de ce
que j'ai vu ; et peu s'en faut que je ne croie que
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je Fai songé. Ne seriez^-vous point enchanté, monsieur , dit Sanchg , aussi Lien que madame Dulcinée ? pour moi je le croirais bien ; et plût à Dieu qu'il ne fallût pour vous désenchanter , que de me donner trois mille six cents autres coups de fouet, comme je me les suis donnés pour elle ; par ma foi l'affaire en serait bientôt faite, et sans qu'il vous en coûtât rien. Qu'estce que ces coups de fouet-là, anû Sancho? demanda doii Âlvaro , je n'en ai jamais ouï parler. Oh! monsieur, répondit Sancho, cela serait bien long à l'aconter ; mais si nous allons ensemble je vous lé dirai en chemin.
L'heure du souper étant venue , don Alvaro et don Quichotte soupèrent ensemble ; et comme ils étaient à table , il entra par hasard le juge du lieu avec un notaire , à qui don Quichotte demanda aussitôt acte de la déclaration que faisait le seigneur don Akaro Tarfé , qui était là présent, qu'il ne connaissait nullement don Quichotte de la Manche , qui était lui-même aussi présent, et qu'il n'était point celui dont il avait vu l'histoire imprimée sous le titre de la seconde partie de don Quichotte de la Manche , composée par un certain Avellaneda de Tordesillas. Le juge y procéda en homme de métier , et la déclaration fut faite dans les formes, avec toutes les précautions qu'on a accoutumé de prendre en
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pareille occasion; ce qui réjouit extrêmement don Quichotte et Sancho, comme s*ils eussent eu besoin d*un pareil acte pour faire voir la différence qu41 y avait entre les deux dons Quichottes et les deux Sanchos , et qu'elle ne fût pas assez marquée dans leurs actions et leurs paroles. Il y eut de grands complimens et de grandes offres de services entre don Alvaro et don Quichotte , où notre chevalier fit voir tant d'esprit et de discrétion ^ cpie don Alvaro revint entièrement de son erreur, jusqu'à douter si ce n'était point par enchantement qu'il avait cru voir un autre don Quichotte. Sur le soir ils partirent tous ensemble , et en marchant , notre cavalier apprit à don Alvaro la disgrâce de sa défaite par le chevalier de la Blanche Lune, et l'enchantement de Dulcinée, avec le remède que lui avait enseigné Merlin ; après quoi ils se firent de nouveaux complimens, et s'étant embrassés , ils se séparèrent pour prendre chacun leur chemin.
Don Quichotte passa encore cette nuit-là dans un bois , pour donner moyen à Sancho de continuer sa pénitence , ce que le boti matois d'é-^ çuyerfit aux dépens des arbres, conservant si bien sa peau qu'il n'eut pas la moindre égralîgnure. Il sembla que le soleil s'était levé plus tôt qu'à l'ordinaire, comme s'il eût été jaloux de
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Fayantage qu'ayait la nuit d'assister seule à ce grand sacrifice ; cependant il n'eut pas le plaisir d'en être le spectateur , mais seulement de l'interrompre. Nos ayenturiers continuèrent leur chemin sitôt qu'ils yirent le jour, s'entretenant de l'adresse qu'ils ayaient eue à désabuser don Alvaro, et s'applaudissant d'en avoir su tirer une déclaration si authentique et si avantageuse que celle qu'ils emportaient. Tout ce jour-là et la nuit suiyante se passèrent sans qu'il leur ar« riyât rien de considé|*able , si ce n'est que Sancho acheva sa pénitence , de quoi don Quichotte ne sç sentait pas de îoie , et il attendait le jour ayec impatience pour yoir s'il ne trouyerait point en chemin Dulcinée désenchantée, lie jour venu, ils partirent , et don Quichotte ne voyait passer aucune femme qu'il n'allât yite voir si ce n'était point elle , tenant pour infaillibles les promesses du grand Merlin.
Après avoir marché quelque temps, ils se trouvèrent au haut d'une colline , d'où ils découyrirent leur yillage; et sitôt que Sancho le reconnut, il se jeta à genoux, criant avec transport : Ouyre tes yeux , ma chère patrie , et yois Sancho ton fils qui s'en retourne, sinon bien riche , au moins bien fouetté ! ouvre les bras , et reçois ton fils don Quichotte , qui s'en retourne yaincu pour le bonheur d'un autre , mais qui
retourne vainqueur de lui-même , qui est , à ce qu'il m'a dit, la plus grande victoire du monde. Nous avons eu prou de mal Tun et Tautre, parce qu'on ne trouve pas toujours ce qu'on cherche ; j'ai pourtant un petit d'argent , car si j'ai été bien étrillé , je n'ai pas été mal payé. Laisse-là ces folies , Sancho , dit don Quichotte , et prenons un autre esprit dans le lieu de notre naissance, où nous devons penser sérieusement à commencer l'exercice de la vie pastorale. En disant cela ils descendirent de la colline , et peu après ils arrivèrent à leur village.
CHAPITRE LXXIII
De ce que vit don Quichotte en arrivant , qu'il imputa à mauvais
présage.
A rentrée du village, dit cid Hamet, don Quichotte vit deux petits garçons qui se disputaient j et Tun disait à l'autre : Oh ! que tu ne la tiens pas, Periquillo ; tu ne la verras de ta vie. Entends-tu, ami Sancho, dit don Quichotte, ce que dit cet enfant ? tu ne la verras de.ta vie. Et qu'importe , répondit Sancho , que ce petit garçon ait dit cela ? £h , ne vois-tu pas, repUqua don Quichotte, que cela signifie que je ne verrai de ma vie Dulcinée ? Sancho allait repartir quand il entendit du bruit qui l'obligea à tourner la tête , et il vit un lièvre poursuivi par un grand nombre de lévriers et de chasseurs , qui se vint mettre entre les jambes du grison. Il se jeta dessus et le présenta à son maître ; mais il ne le regarda pas , tant il était triste , et ne fit que dire : Ah ! le mauvais signe que voilà ! ah ! le mauvais signe ! un lièvre fuit, des lévriers le poursuivent. Dulcinée ne paraît point. Eh ! mardi , vous êtes un étrange homme , dit Sancho : imaginez-vous que ce lièvre est madame Dulcinée du Toboso , et que les lévriers qui le poursuivent sont les ma-
lins enchanteurs qui l'ont changée en paysanne : elle fuit , moi je la prends , je la mets entre vos mains ^ tous en êtes le maître , vous la caressez : quel mauvais signe y a-t-il à cela ? et qu'est-ce que cela vous peut faire craindre ? Sur cela les deux petits garçons qui s'étaient disputés s'approchèrent pour voir le lièvre , et Sancho leur ayant demandé ce qu'ils avaient à se quereller^ celui qui avait dit à l'autre : Tu ne la verras de ta vie, répondit qu'il avait pris à son compagnon une cage , et qu'il ne la lui rendrait jamais. Sancho leur donna une pièce de cin'q sous pour la cage , et la présenta à don Quichotte : Tenez ^ monsieur, dit-il , voilà tout le charme défait , et je suis une béte , où il n'a pas plus à voir avec nos aventures qu'avec leh neiges d'Antan; et si j'ai bonne mémoire , il me souvient d'avoir ouï dire à notre curé que des chrétiens et des gens sages ne doivent point s'arrêter à ces signes ; et vousHcnême vous me disiez encore ces jours passée, que les chrétiens qui s^y amusent, sont fous. Alloiis, allons, monsieur, entrons dans le village , cela ne vaut pas la peine de vous arrêter. Sur ce dfôcôurs, les chasseurs arrivèrent , et don Quichotte leur fit rendre leur lièvre.
Le curé et lé bachelier Garrasco étaient dans un pré , à l'entrée du village , où ils disaient leur bréviaire; et comme ils aperçurent don Qui-
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chotte , ils s'en vinrent aussitôt à lui les bras ouverts. Don Quichotte descendit de cheval , et les embrassa, et ils s'en allèrent avec lui à sa maison. Sancho avait mis sur son grison , pardessus le paquet des armes de son maître, la robe semée de flammes qu'on lui avait donnée chez le duc , et il lui avait couvert la tête de la mitre peinte de diables , ce qui faisait le plus étrange effet et la plus nouvelle transformation qu'on se puisse imaginer ; si bien que ks petits enfans du village s'en étant aperçus^ accouraient de tous côtés , criant les uns aux autres : Eh , venez , eh ^ venez vite! venez voir l'âne de Sancho JPança , qui est plus galant qu'une mariée ^ la monture de monsieur don Quichotte, qui est (plus maigre qu'un hareng saur.
Don Quichotte, accompagné du curé et du bachelier, et entouré de cette canaille, entra dans sa maison , et trouva sa nièce et sa gouvernante qui l'attendaient à la porte , ayant été averties de sa venue. La femme de Sancho Pança en avait appris la nouvelle , et on la vit arriver tout échevelée et nues jambes , et tenant la petite Sancha par la maiii. Elle regarda son mari , et ne le voyant pas en l'état où elle s'ima*^ ginait que devait être un gouverneur ; Eh , Notre-Dame ! lui dit-elle , est-ce ainsi que tu t'en reviens , mon mari , à beau pied , et las commâ
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un chien ? tu as bien plutôt la mine d^un gueux que d'un gouverneur. Mùtus^ Thérèse, répondit Sancho , on ne trouve pas du lard partout où il y a des chevilles ; allons-nous*-en au logis , et je te conterai merveilles; j'ai de l'argent^ ce qui est le principal , et de l'argent que j'ai gagné par mon industrie, et sans faire tort à personne. Ah! tu apportes de l'argent , mon mari ? tant mieux , qu'il soit gagné conmie il pourra, vous n'en avez point amené la mode. Sancha se jeta au cou de son père , en lui demandant s'il ne lui avait rien apporté ; puis la mère et la fille le prenant chacune sous le bras , et tirant Te grisou par le licou, ils s'en allèrent chez eux, laissant don Quichotte avec sa compagnie.
Don Quichotte ne fut pas plutôt entré chez lid , que sans attendre davantage , il tira le curé et le bachelier à part , et leur ayant conté en deux mots sa défaite par le chevalier de la Blanche Lune , et l'obligation où il se trouvait de ne porter les armes d'un an , ce qu'il prétendait accomplir au pied de la lettre , il ajouta qu'il avait résolu de se faire berger pendant le temps de son exil , et d'aller dans les bois et les prés , entretenir ses pensées amoureuses , et qu'il les priait , s'ils n'avaient rien de meilleur à faire, de le vouloir accompagner dans un genre de vie si tranquille et si agréable , qu^il se chargeait d'en faire
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toute la dépense , et d'acheter des brebis , ce qu'il en fallait pour les uns et les autres: au reste, que le plus important de raffaire^était fait , parce qu'il leur avait déjà trouvé des noms qui leur convenaient admiraUement. Le curé demanda ce que c'était que leurs noms, et il répondit que pour lui il s'appelait le berger Quichotis; monsieur le curé, le berger Guriambro; et le sieur bachelier, le bei^r Sansonino ou Carrascon; et Sancho, le berger Pancino. Ils fuirent bien étonnés de la nouvelle folie du pauvre cavalier; cependant ib firent semblant d'approuver son dessein , afin qu'il ne leur échappât plus , espérant qu'une année de repos et une vie si paisible le guériraient entièrement. Ils^' offrirent donc d'être ses compagnons; et êàinson Garrasco lui dit encore qu'étant au sentimenÉâe tout le monde un poète célèl»re, il composerait à toute heure des chansons pastorales , et des vers galans pour les désennuyer dans ces lieux champêtres. Et ce que nous avons le plus besoin de faire, ajouta-^-il, c'est que chacun de nous choisisse vite le nom.de la bergère qu'il veut célébrer dans ses ouvrages , et après^^ cela qu'il n'y ait pas un arbre, pour dur qu'il puisse être, où nous- ne gravions leurs noms, comme c'est la coutume des bergers amoureux. Cela sera à merveilles, dit don Quidiotte : pour moi, je
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n'ai pas besoin de feindre le nom d'une bei^ère , puisqpie je sers dëjà la nompareilie Dulcinée du Toboso , la gloire de ces riyages , Fomement de nos prairies , la fleur de la beauté , la source de la bonne grâce , et en un mot un sujet digne des louanges de tout Tunivers^ à quelque point qu'on les puisse porter. Il faut demeurer d'accord de tous ces avantages , repartit le curé ; pour nous autres, nous chercherons ici autour quelques petites bergcrettes , qui , sans aller jusqu'à ce degré de perfection , ne laissent pas d'être passables. Quand nous n'en trouverions pas, dit Carrasco , nous n'avons qu'à prendre les noms de celles qu'on trouve dans les livres, ou Philis, ou Âmadis , ou Diane , ou Galathée , nous pourrons les choisir selon notre goût : puisque les boutiques des libraires en regorgent, la marchandise n'est pas chère. Le curé. loua, encore unfe fois don Quichotte du dessein qu'il avait , et lui et le bachelier lui ayant fait de nouvelles offres de l'accompagner tout le temps qu'il voudrait , ils se retirèrent , en le priant de songer à sa santé , et de ne se rien épargner.
La nièce et la gouvernante avaient écouté toute la conversation passée, et sitôt qu'elles virent que don Quichotte était seul, elles entrèrent dans sa chambre, et la nièce lui dit: Qu'est-ce donc que ceci , mon oncle ? quand nous
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croyons que vous vous retirez dans votre maison pour vivre en paix , vous vous allez encore jeter dans de nouveaux labyrinthes , en vous faisant un petit bei^erot ? vraiment , voilà un métier Hen digne de vous : allez , allez , mon oncî^ , le blé est dé)à trop dur pour faire des chalumeaux. Et vraiment , oui , ajouta la gouvernante , vous êtes bien en état de passer tout le jour aux champs dans le grand chaud de Tété , et dans le froid de l'hiver ! cela est bon aux paysans., qui sont robustes , et nourris à cela dès le ventre dela mère ; et mal pour lâal , il vaudrait encore mieux être chevalier errant , que berger ; mais, voyez-vous, monsieur, prenez mon conseil, je vous le donne à jeun , et je ne suis plus un enfant : faites valoir votre bien tout doucement ; prenez soin de votre maison et de vos affaires ; priez Dieu, et donnez l'aumône; et s'il vous en mésarrive, je le prends sur moi- Bon, bon, mes amies, voilà qui est bien, répondit doû Quichotte , mais je sais bien ce qu'il me faut , faitesr moi seulement un lit , que je tne couche ; il me semblé que je ne me trouve pas trop bien , et soyez assurées que chevalier ou berger je ne vous, manquerai jamais , vous le verrez par les effets.. Ces bonnes filles le mirent au lit, et lui donnèrent à manger, ne songeant qu'à le divertir et à lui faire faire bonne chère.
Don Qnicfaotte tomba effectrrement malade^ soit que ce fût du déplaisir 'de se voir vainGu , soit que cela vînt des fatigues qu'il s^était données dans ses courses , ou ipie l'un et l'autre y emsent contribué ; Sancho fut toujours au chevet de son lit tant que la fièvre lui dura : le curé et le barbier y allèrent aussi tons les purs, et croyant que l'ekinui de ne < point voir Daldnée désendiantée faisait tout son mal , ils faisaient tout cequ^tls pouvaient pour le consoler et le réjouir. Le bachelii^ disait qu'il fallait prendre cQurage , et «pi'il n'attendait que le retour de sa santé pourconunencer l'exercice pastoral, afyant déjà composé une ég^ogue qui damait le pion â toutes celles de Saaijizar, et ayant acheté d'un berger de Q^ititanar deux dogues pour garder le troupeau, dont l'un s'appelait Barcino, et l'autre Butron. Tout cela ne remettait point don Quidiotte en belle humeut ; ce que voyant Sancho : Ehi qu'est-ce que ceci, lui dit*il, mon cher maître , à cette heure que nous avons nouvelles du désenehantiement Âe madame I>ukHnée , roulezvous demeurer au lit ? ne vous allez pas laisser mourir, non , tout le monde vous en prie , et il n'y a rien qui presse : ce n'est pas un si grand mal que d'avoir été vaincu , qu'il faille se désespérer ; et que swait-ce si tout le monde faisait comme vous? la moitié du monde serait prou
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emborraseée à enterrer Tautre : après tout, vous n'êtes ni -estropie ni contrefait, et r&as serez toujours en état d^avoir revanche ;. allons, sortez^ moi de ce lit , nous voilji sur le point d'être barçers, et de passer la vie à chanter comme des chanoines, et vous êtes triste comme un ermite ; faites comme moi , je prends le temps comme il vient , et je me console de tout , parce que jusqu'à la mort tout est vie ; prehes mon conseil , mon petit maître , viTcz le plus longtemps que vous pourrez , car la phis grande folie du monde c'est de se laisser mourir, et sans savoir pourquoi ; et vous ne me sauriez montrer un seul homme qui se soit bien trouvé d'être mort de mélancolie : allons donc , encore une fois , laissez là le lit et la maladie , et nous en allons par les champs , jouant du flageolet et faisant des chansons , peut*étre trouyerons-nous en notre chemin Dulcinée désenchantée ; après cela , je ne donnerais pas de tous les chagrins du monde un double ; mais si c'est que vous mouriez de déplaisir d'avoir été vaincu , jetez-en la faute sur moi , en disant que vous êtes tombé à cause que j'avais mal sanglé Rossinante ; et puis , n'estce pas bien la coutume de vos livres de chevalerie, que les chevaliers se renversent ainsi les uns les autres ? on ne voit autre chose à tout bout de champ : eh mardi , il y a bien de quoi
s'ëtonner, un âne qui ^ quatre pieds tombe bien t Sancho a raison » ajouta Carrasco^ il ne £aut pas se décourager, et il n*y a encot^e rien de perdu. Ils eurent beau dire tous, don Quichotte n'ai fut ni moins rêveur ni moins malade ; mais il guérit enfin , et retourna dans son bon sens^ jusqu'à être consulté et admiré de tous ses voi^s^ si bien qu'on eût dit qu'il n'était devenu fou que pour faire voir que les livres de chevalerie sont de pures impertinences , et combien il est dangereux de s'attacher à les lire.
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